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C AT ALOGV E des Livres imprimés , 
oh qui fe trouvent en nombre à Paris chez. 
• A NT o in ê -Claude Briasson, 
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vrages , 8c fes Chanfons avec les airs gra- 
vés. 11. 6 vol. fis. 1731. 
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ÎEmpereur régnant. 8. Nouvelle édition. 1 
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ci-devant imprimez féparément,& autres 

* nouveaux , avec des notes , &c. 4» 3 vol. 

1033. D'un Officier anonyme. 

Mémoires des expéditions militaires faîtes 
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De M. Gayot de Pitaval. 
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SV R LA MANIERE D'ECRIRE 

par p rn fées détachées. 

E commence ces Eflais par quel- 
ques réflexions fur la forme 
même que je leur ai donnée. Je 
vais examiner, par rapport aux 
Auteurs 8c aux Lecteurs , la maniéré d’é- 
crire par penfées détachées. Je compa- 
rerai les Livres compofés de ces fortes de 
penfées , avec les Ouvrages fuivis 8c mé- 
thodiques : on verra qu’ils ont les uns fux 
les autres des avantages réciproques. 

Tome I. A 
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4 Sur la, manière cC écrire 

I. 

La plus grande difficulté de l’art d’é- 
crire , eft l’ordre & la méthode. Des per- 
-fonucs, d’ailleurs de beaucoup. d’efprit , 
en font fouvent incapables par pareffie , 
par trop de vivacité, ou, meme faute d’une 
certaine étendue d’efprit. 

On peut avoir l’efprit pénétrant &C. fé- 
cond, capable de produire beaucoup de 
bonnes penfées , fans l’avoir affez étendu 
.pour envifager enfcmble & comme d’un 
' leulcoup diceil, toutes ces. penfées -, ce qui 
eft néanmoins néce (faire ]r<our leur donner 
un arrangement convenable , & en conf- 
truirc un édifice régulier. 

Cet arrangement -demande ordinaire- 
ment beaucoup de travail j 5c il y a des 
^ perfonnes très parefleufes avec .toutes les 
qualités qui forment un efprit excellent; 

La grande vivacité eft prefque toujours 
incompatible , finon avec une application 
forte , du moins avec une application 
confiante au même objet. De-là vient 
que la plupart des perfonnes vives ne 
raisonnent gucres , voltigent de fujets 
en fujets , penfent beaucoup , mais fans 
ordre & fans fuite. 

11 ne fuffit pas qu’un difeours , qu’un 
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• par "Penfées détachées. 3 

Traite foient méthodiques, il faut qu’ils 
- foicnt pleins & folides , remplis de pcn- 
fces neuves & vraies. Un petit nombre de 
bonnes choies noyées dans une infinité 
d’autres communes médiocres , font 
< . un Ouvrage froid & fupcrficicl. Ce qu’il 
y a de bon dans cet Ouvrage, leparé du 
• refte , & donné par penfées détachées, 
. auroit fait plus de plaiiïr aux Le&eurs ;&c 
plus d’honneur à l’Ecrivain. Nous aurions 
mieux que l’ouvrage entier , fi nous n’eu 
•-avions que le meilleur. 



1 I. 



U paroît, par ce que nous avons de M. 
Pajîal , que c’étoit un genie fupericur , 
'.V-& très capable du grand Ouvrage fur la. 
'Religion. , dont il avoir formé lcdeflein. 
Peut être néanmoins a-t’il été utile pour 
... fa gloire , que fa mauvaife fanté l’ait em- 
pêché d’executer fon projet. Peut-être 
que l’Ouvrage entier, fi nous l’avions , 
nous paroîtroit fort inferieur Sux maté- 
riaux que \A.Pafcal avoit raflcmblés 
qui nous, reftent dans le recueil de fes 
Penfées. Du moins eft-il certain qu’il y 
avoitencore bien loin de cet amas dePen- 
.; fées détachées, à l’Ouvrage dont elles dc- 
. voient faire partie*, que tel homme cft 

A ij 
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.‘4 Sur la manière £ écrire 

capable de ce qu’a fait M. Pafcal ', fans 
-l’être de ce qu’ii fc propofoit de foire. 

ï 1 I. 

Quelle confolation pour ceux qui ai- 
llent les Lettres, quel fçcours pour les 
.Auteurs , fi les grands hommes qui font 
morts fans avoir compofé les Ouvrages 
-qu’ils-méditoient , avoient jette fur le 
papier, comme M. Pafcal, quelques-unes 
des penlccs qu’ils. dévoient y faire entrer, 
&fur tout,ces principales penfees quide- 
vojentêtre la baze de tout l’édifice. 

Souvent ce qu’il y a de meilleur dans 
-un Ouvrage, ce font ces premières idées, 
,ces penfees qu’on a trouvées en foi fans 
les chercher, &: qui ont été l’occafion de 
l’entreprendre. 

I V. 

En general, ne fcroit-il pas bien à fou- 
.haiterque tous ceux qui Jçavent penfer, 
ne laiflalfent perdre aucune des bonnes 
•penfees qui s’ofirent A eux dans la lecture, 
dans la méditation . dans laconverfation ? 
Ceux qui compofenr desOuvrages fuivis, 
trouveroient d’amples provifions dans ce 
qu’ils auroient alnfi réceiiilli peu à pou, 
&c prefquc fans effort. 



\ 
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par Ven Jee s détachées f 

„ Combien le hazard amcnc-t’il de pen- 
fées fur une matière , qu’on ne peut plu9 
retrouver quand on veut écrire fur cette 
même matière! Il y a d’heureux momens 
dans la vie qui ne reviennent point. La- 
chaleur de la converfation , les idées de» 
autres y font quelquefois naître des pen- 
fées au’on rechercheroit inutilement dans 
le cabinet 3 & à tête repofée. 

, Quand même on fc rappelleroit aifé- 
ment toutes les penfées qu’on a eues fur 
un fujet , dès qu’on veut le traiter , 
combien d’autres penfées , qui n’ayanc 
point de rapport à ce qui fait le principal 
objet des etudes & dés écrits d’un Au- 
teur , font par là entièrement per- 
dues pour le public? 

' ' ' V;- 

Qu’eft-ce qui fait plaifir dans un Ou- 
vrage à un Lecteur homme d’efprit?C’eft 
ce qui l’éclaire , ce qui le faitpenfer. Tan- 
tôt ce fera quelque principe lumineux* 
tantôt une nouvelle preuve d’une vérité* 
quelquefois un tour extrêmement heu- 
reux pour exprimer une chofe allez com- 
mune. Voilà ce qu’un homme d’efprit 
cherche dans les livres , & ce qu’il aime à 
retenir. Mais fou vent il ne rencontre dans 

A >ij 




8 Sur la maniéré eP écrire ' 

de'gros volumes qu’un petit nombre de- 
tïaits de cette nature. 

Il y a long-temps qu’on crie contre la '•'> 
multitude des livres •, mais on convient: 
aufli , 8c il eft comme paffé en proverbe ^ 
qu’il n’y en a point où il n’y ait quelque 
chofe de bon. llferoit donc à fouhaitexr 
qu’on en fuprimâtles trois quarts , après, 
en avoir extrait ce qui meriteroit d’être, 
confervé. Ce ferait un livre très- curieux, ... 
s’il ctoit bien fait , que celui qui auroitr 
pour titre : Extrait des Livres qu'on ne lit ' 
feint. Mais qui entreprendra un pareil tra^ 
vail ? Outre qu’il ferait très-penible, très* 
long & très-ennuyeux, il faudrait encore 
pour y bienréuffirj finon cequ’on appelle* 
proprement des talents , du moins des; 
qualités prcfque aufli rares que les talents " 
mêmes. Cependant-il reviendrait peu de 
gloire de la plus heureufe exécution II ' 
n’y a guéres de bons livres plus rares que- 
les bonnes compilations. 

* • 

V I. 

Tl ÿ a des efprits féconds &r inventifs , ... 
en qui une médiocre application,&, pour?: 
ainu dire, la première vue d’un fujet pro^* 
pofé , fait naître aflez de penfées pour ne 
leur lailfer que l’embarras du choix. Ils en 
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' far T en fées détachées. 7 

rejettent un grand nombre que d’autres 
feferoient honneur d’avoir trouvées: 
Qu’ils ayent, par exemple, à faire un dif- 
cours d’unè heure de leéfcurejéur embar- 
ras fera de fe renfermer dans les bornes 
preferites, avec tous les matériaux qu’ils 
ont fous la main j de dire tout en peu de ’ 
mots , & de le dire comme il faut -, de 
joindre la netteté à la brièveté. Il eft , je 
l’avoue, quelques efprits de ce cara&ere : 
mais combien d’autres fteriies & bornés, 
quoique d’ailleurs judicreux,ne fçauroient 
atteindre à la mefurepropofée, qu’à l’aide 
de beaucoup de choies médiocres -, ou,ce 
qui ne vautgueres mieux , en donnant! 
leurs penfées une étendue qui leur ôte 
toute leur force & toute leur grâce î 
On médira peut-être, & mon Livreeii 
fera fans doute un exemple , qu’un Au- 
teur qui écrit par penfées détachées, peut 
tomber dans le même inconvénient , & 
pour un petit nombre de bonnes penfées, 
nous en donner une infinité de médiocres. 

Je réponds,queles Ouvrages de cette 
efpece , lorfque c’eft l’Auteur lui - meme 
qui les donne au public , font ordinaire- 
ment plus travaillés que desOuvrages fui- 
'vis. Le Leéteur s’y attend , & l’exige de 
. l’ Auteur déchargé du foin de l’ordre & 
de la méthode, 

A iiij 
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8 SUr la maniéré d'écrire 

IL ne faut pour rafiembler un -grand 
nombre de penfécs détachées , cju’un tra- 
vail interrompu, auquel on peutfaire fuc- 
çedcr de frequens intervales de repos -, le 
recueil fait , il cftbienaifé d’en retrancher 
tout ce qui pourroit moins plaire. Au lieu 

Î iue. dans un Ouvrage fuivi, l’Auteur eft 
ouvent contraint de kilTer des endroits 
foibles qu’ihn’a pu corriger avec tous fes 
efforts,& qu’il ne peut néanmoins fuppri- 
mer , parce qu’ils tiennent neceflaircment 
à d’autres» 

Les tranfitions font une des fourccs les 
plus ordinaires de la langueur du ftile y 
on abregeroit de beaucoup plufieurs Ou- 
vrages fuivis , fans rien ôter d’eflentkl au 
fujet , fi on en retranchoit tout ce que 
l’Auteur n’y a mis que pour amener fes 
penfées, les- lier entr’eiles , & donner une 
certaine forme à fon Ouvrage. 

Au refte j’avoue que l’Ecrivain de pen- 
fées détachées pourra bien n’être pas aflea 
feveredans fon choix. Il y a peu de gens 
qui puiflent faire beaucoup de bonnes ' 
çholes : il n’y en a point qui n’en faifent 
quelquefois de mauvaifes ou de méd io- 
cres -, & on ne joint pas toujours au talent 
, qui enfante les unes , ce goût fûr qui fait 
qu’on les diltingue des autres. Il y a plus 
encore lors meme qu’on fent bien la 
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par Vérifiés dètnchèef. ■ j 

foiblefle de certains-' endroits' de fon Ou s 
vrage , on ne peut confentir à les fupprr- 
mer, par un effet de cét amour fi naturel 
qu’on a pour toutes les produirions de 
fon efprit > cet amour plus vif 8c plusagif- 
fant que les lumières qui le combattent 
les étouffe , ou les rend inutiles : on eft 
aveugle ou trop indulgent. Mais le Lec- 
teur peut fupleer aifément pour une fé- 
condé leârure., à ce défaut de lumière , ou 
à cet excès d’indulgence ; 8c un coup do 
crayon lui d’efignera les endroits qui 
méritent detre - relus. 

vil: 

La maniéré d’écrire par penfées détas 
■chées 3 eft à certains égards,d’un grand fc- 
cours pour la mémoire.Le meilleur moyen 
de bien retenir ce qu’il y a de plus eflentiel 
dans un Ouvrage d’une certaine étendue, 
c’eft de le réduire en maximes , en fen* 
tences , en plufieurs articles. 

Parmi ceux qui ont cultivé leur efprit 
par la leéture , il eft: ordinaire d’en 
\ trouver qui fçavent par cœur autant de 
penfées de M.dc la Roche-Foncauld 3 8c de 
M.dcla Bruysre , que de beaux endroits de 
nos Poètes. Une reflexion ingenieufe , 
écrite avecjuftelfe 8c précifion , fc grava 
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id ' Sur lamaniere'd’ écrire 

prefque aufii aifémcnf dans'la mémoire, 
qti’un beau vers. 

D’un autre côté , un difcôurS fuivi eft 
plus agréable à lire que des pcnfées déta-* 
chécs , fur tout fi elles roulent fur diffe- 
rents fujets. 

L’efprit n’aime pas à être trop long* ' 
temps occupé du même objet *, mais il 
n’aime pas non-plus à paffer trop rapide- " 
ment d’objets en objets qui n’ont entr’eux 
aucun rapport. 

La fuite des chofes Vous entraîne dans ' 
undifeours bien rangé j on veut en voir 
la fin, comme d’un Roman, où les évene-' 
mens fe fuccedent dans un ordre qui aug- 
mente la curiofité , à mefure qu’il la fa- 
tisfitit. 

On quitte & ori reprend un Livre de"" 
pcnfées détachées quand on le veut •, e’elV'~ 
unecommodité. Mais on n’en continue 
pas la ledure tant qu’on le veut j elle 
n’attache pas a fiiez , elle fatigue même. 

Il n’y a perfonne qui ne l’ait éprouvé 
dans la ledure des Maximes de M. de la\ 
Roche-Foacauld : c’eft de tous les livres * 
de penfées détachées , celui qu’on pour- 
roit moins lire de fuite fans lafiitude &c 
fans ennui , parce que d’une part, ces ma- 
ximes font prefque toutes d’une fineffe 
êc d’une délicateffe qui demande beau-’ 
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par P en fées détachées. 1 1 

Côtlp d’attention dans le Ledteur , & que ' 
de l’autre , elles n’ont entr’clles aucune 
liàifon;d ; où il arrive qu’ayant chacune peu 
d’étenduü , on palTe trop rapidement , 
comme je viens de le dire , d’un fujet a •• 
un autre. 

Cet ennui & cette laflitudc fe font fur 
tout fentir aux Lecteurs d’un cfprit mé- 
diocre. On s’ennuye quand on n’entend 

i >as ce qu’on lit. Oh le fatigue & on fe 
afîe, quand on ne l’entend qu’avec peine 
& à force d’application. Mais rien n’eft 
plus agréable qu ? un ouvrage écrit avec 
nneffe délicateffe, à ceux- qui ont eux- 
mêmes l’cfprit fin & délicat -, plus ils ont 
de cette forte d’efprrt , moins il leur faut ' 
d’appiicationpourbien'cntendrece qu’ils ' 
Hfent , & pour en bien fentir toute la ' 
beauté. 

Cette finefTe 8 c cette- délîcatelTc leur 



plaifent fur-tout dans les Ouvrages de là- 
nature de ceux dont il s’agit ici , dans les 
réflexions, lesfentences &:c. & c’eft en •• 
effet un des principaux caraéteres de ce " 
genre d’écrire. J’avoue qu’en ceci,commc- * 
en toute autre chofe, il y a un juftcrnilieu -• 
à tenir j il faut éviter faffeélation , le pré- 
cieux , & meme un ftile trop concis. Mais - 
pour un ou deux Ecrivains,à qui on pour- 
voit avec juftice reprocher ces défauts^ . 



îi Sur la manière d? écrire 
combien d’autres n’écrivent que des cho- 

M. * . * . ^ 

les communes pour le tour 6c pour la' 
ppnfée ? Au contraire , dans ces Auteurs- 
qu’on accufc de n’être point naturels, de 
courir après l’efprit, 6c de donner par là 
dans le faux, ou du moins dans un rafine- 
ment exceflif , combien de chofes admi- 
rablement bien penJCees 6c bien rendues 3 . 
pour un petit nombre de traits moins * 
heureux? 

Y I I I. 



Il parole que M. de la Bruyere nè s’éft 
jsoint embaralïé du reproche qu’on a fait 
a M. delà Roche-Foucauld , d’avoir donné 
dans l’afFcâation & dans une fubtilitc vi- 
cieufc< Si ce reproche eft fondé , l’Auteur 
des Caratleres cftdu moins auflî coupable; 
que celui des Maximes 6c le ftile de ces- 
deux Ouvrages doit avoir les mêmes cen- 
feurs 6c les mêmes défenfeurs. Mais M. 
de la Bruyere a évité les autres inconve- 
niens plus réels du livre des Réflexions mo- 
rales 3 en donnant quelque étendue à plu- 
fieurs de fes penfees , 6c en plaçant de 
fuite ? 6c fous un même titre , celles qui 
ont rapport à la même matière. 

M. de la Roche-Foucauld 3 fe renferme 
prefque toujours dans la-bricvetc des fen • 
tences 6c des maximes ; d’où il arrive qu'c 
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donnant à peu près le meme rour à tou- 
tes fes penfées , Ht. les ayant d’ailleurs ar- 
rangées au hazard , il fatigue par le chan- 
gement continuel de matières , ennuie 
par l’uniformité du ftilc. Au contraire, M. 
t de la Bruyere varie en plufleurs manières 
de tour de fes penfées , leur donne tantôt 
•plus tantôt moins d’étendue , & a mis 
dans fon Ouvrage tout l’ordre dont 41 
'étoit fufccptible. 

On a procuré ce dernier avantage aux 
-Réflexions de M. de la Roche-Foucauld , 
'-dans l’édition de 1714, & dans celles qui 
l’on t-.füi vie. • Elles y font -rangées fous 
-certains titres ; ■& je crois que depuis ce 
nouvel arrangement, on les lit avec plus 
xle plaifir. 

Voilà donc dans M. de la Roche-Fou - 
, cauld & dans M. de la Bruyere , & même 
-dans M. delà Bruyère feul , des exemples 
-de deux fortes de penfées détachées. 

Nous en avons d’une troifiéme forte 
.•dans- les penfées de M. Pafcal , dans les 
Aienagiana, Huetiana , &r autres bons li- 
vres de cette cfpcce. Celles ci font quel- 
quefois fort étendues , & prefque de pe- 
tites jdilfertations. Elles roulent fur tou- 
-tet fortes de fujets ind fferemment -, c’eft 
tantôt une remarque de critique y tantôt _ 
une anecdote littéraire 3 quelquefois un 
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* -traie de morale, &c. Cette variété eft bien 
agréable. Auffi les bons Livres de ce gen- 
- re ont ils eu bea.uco.up de fuccès •, c’eftce 
« qui a multiplié prefque à l’infini le nom- 
bre des mauvais. 

Je rangerois volontiers avec M. Huet , 
les efTais de Montaigne parmi les Ana. Il 
y a pourtant quelque différence entre ce 
' Livre , & les Ana ordinaires. 

Ceux-ci font compofés. de plufieurs 
articles qui contiennent une ou plufieurs 
penfées lu; un même fujet , fans digref- 
lions , d’ordinaire , à moins qu’elles ne 
foient fort courtes •, après quoi l’Auteur 
. finit &: paffe dans une. autre article à une 
autre matière. 

Voici au contraire comme Montaigne 
écrivoit. IL lui venoit quelques penfees 
fur.un fujet , & il fe mettoit àJcs écrire. 
Mais fi ces penfées luien amenoient quel- 
qu’autre qui eût avec elles le plus léger 
rapport , il fuivoit- cette nouvelle penfée 
tant qu’elle lui fourniffoit quelque chofe-, 
revenoit enfuiteà famatierc,qu’il quittoit 
encore , & quelquefois pour n’y plus re- 
venir. Ce font des digrelli ans dans des 
digrefiions, des écarts continuels , mais 
agréables & fouvent ir.fenfiblcs , auf- 
quels une propofition incidente, ÔC même 
un feul mot a donné occafion. 
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'Il Éiüoit avoirautant d’efprit, de bon 
.-.Te ns , de naïveté &r de fincfïe qu’en avoir 
Montaigne , pour qu’on lui paflat un fl 
grand défordre dans. ia. maniéré d’écrire t 
; & qu’il plût, meme par là. On pourroic 
*■’ lui apliquer . quoique dans un autre fens, 

. ce que QmntiUen a dit-de Seneqne , dulci - 
bus abundat vitiis y \\ cft rempli de défauts 
agréables : Je nexonfcillerois donc à per- 
fonne de laifler courir fa plume avec le 
même libertinage i aufli me garderai - r jc 
bien d’imiter Montaigne en cela. Je de- ‘ 
mande pourtant au Lcdeur qu’il me pçr- 
_ mette une honnête liberté 3 qu’il me dif- 
penfc d’une méthode exade , & qu’ii 
. n’attende guéres de moi que des penfées 
détachées. Je ne réponds pas de lui plaire 
à cette condition j mais je lui plairois en- 
core moins en m’impofant.des règles plus 
féveres» 

I X. 

. Un homme qûi a lû & penfé , fefait 
ordinairement une efpece de fiftême corn- 
. pofé defes propres penfées & de celles 
des autres, fur les differentes matières qui 
font i’objet de fes réflexions & de fes lec- 
tures. Des cxpofés abrégés deces.fiftêmes, 
des écrits dans lefqucls/ans trop chercher 
leneufy£çfan$ l’éviter auflî 3 on tâcheroit 
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de renfermer en pcirde mots ce qui a été 
dit , & ce qu’on a penfé foi-même de 
meilleur fur chaque matière, &: de rapro- 
chcr ainfi un grand nombre de vérités 
éparfes en divers endroits ^ des écrits,dis- 
je , de cette nature poudroient être goûtés 
des perfonnes intelligentes , qui aiment 
la précifion , qui fe plaifent à voir plai- 
deurs chofes à.la fois , pour ainfi dire , 
d’un fcul coup d’œil. Les principes & les 
raifonncmensles plus connus,paroîtroient 
comme nouveaux par un aflcmblage heu- 
reux , qui leur donneroità tous plus de 
force &c de lumière. J’ai fai t,d’après cette 
idée, quelques uns des écrits qui compo- 
fent ce reciieil. On trouvera donc dans 
ces morceaux, des penfées qu ? on aura 
vues dans d’autres Livres ; de je-ne doute 
point-que jen’en aye mis encore ailleurs, 
maisc’cftfans m’en appercevoir , de contre 
mon intention. 

Je ne crois pas néanmoins qu’il faille 
regardera omme une pure répétition ,* ce 
qu’on ne redit après d’autres que pour le 
développer, y ajouter, en faire des appli- 
cations nouvelles , & le réunir à d’autres 
vérités qui l’appuyent, & qu’il appuyé à 
fon tour. Mais je n’ofe me flatter de 
n’avoir répété que dans ces occaflons y je * 
fçais trop les tours que. nous joue une 

mémoire 
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mémoire fidèle infidèle tout enfemble. 
On fe fouvient de ce qu’on a lu , fans fe 
fouvenir qu’on l’a lû*, d’où il arrive qu’on 
prend pour invention ce qui n’eft que 
reminilcence. Les Auteurs qui pcnfcntle 
plus , ne font pas à couvert de ces furpri- 
ies *, trop heureux encore fi je ne me luis 
xeflouvenu que de bonnes chofes , & fil 
au defaut d’efprit , j’ai au moins eu du 
goût. 

Il n’en eft pas de même des chofes quo 
j^ai entendu dire , qui ne font point im- 
primées , & qui vrai-femblablemcnt ne 
î’auroient jamais etc fans moi. 3’avo«t£ 
que j’en ai mis pluficurs à deflein, afin 
qu’elles ne fufTent pas perdues pour le 
public , & auffi pour fortifier mon Livre. 
Mais peut-être que les penfées d’autrui SC 
les miennes , fe feront tort réciproque- 
ment ; peut-être que ce qui eft de moi 
fera effacé par ce qui n’en eft pas -, &: que 
ces penfées d’emprunt ne faifant que la 
moindre partie de mon Reciieii , ôc ainfi 
nefuffifant paspourlui donner du cours, 
n’en feront pas moins perdues pour le 
public. 

X. 



. Je crains qu’il n’y ait dans cet Ouvrage 
quelques endroits trop abftraits & trop 
Tome /. B 
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methaphyfiqucs. Je n’annonce que deîâr 
Littérature 8c de la Morale , 8c fur cela le 
Leétcur ne fe prépare pas fans doute à~ 

, beaucoup d’attention. Je l’avertis néan-. 
moins qu’il trouvera quelquefois une* 
allez longue fuite de raifonnemens , dont 
il feroit difficile de bien fentir la Uaifon 
Si la force , fans quelque application. 

Quand un Leéteur ordinaire n’entenck 
pas tout ce qu’il lit dans un livre dont le 
fiijct eft fort relevé , il ne s’en prend qu’à 
foi-même. MaÜs il ne s’imagine pas qu’il : 
puifle y avoir de fa faute, s’il a de la peiner 
» entendre dés réflexions fur l’éloquence, 
for la poefie , fur les vertus 8c les vices. 
Gomme il a lû plufîeurs Ouvrages tou- 
chant ces matières où rien ne l’arrêtoit , 
il* décidé tour d’un coup que ceux qui ne 
ldi paroifTent pas fi clairs, ne valent rien ; 
fcns fonger que des Ouvrages qui roulent 
for la même matière , 8c qui portent le 
même titre , peuvent être d’une nature, 
très differente *, que-Fobfcurité prétendue- 
de quelques-uns,nc vient que de ce qu’ils 
font plus penfés 8c plus profonds , 8c de 
ce qu’on s’y eft propolé de donner des 
idées claires , plutôt que d’exciter des 
fentimens confus. 

On peut parler de b Philofophie, en 
Orateur ou en Paete , 8c parler de b 
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Poëfie *u de l'Eloquence , en Philofophe. 

On ne fçauroit guéres approfondir un 
fujet, quel qu’il puiffe être , chercher les 
caufes des effets les plus communs , 3 c 
demêlerles différences délicates qui font 
entre les chofes, fans être un peu abftrait; 
Mais être abftrait & être obfcur , c’eftla 
mêmechofe pour ceux qui font accoutu- 
més à faire plus d’ufage de leur imagina- 
tion que de leur efprit. Un Ouvrage clair 
pour cette efpece de Le&eurs , c eft celui 
qui les remue vivement. Au contraire un 
LedeurPhilefophe ne trouve fouvent que 
de robfcurité & de la confùfion , où les 
efprits les plus bornés croyent voir l’évi- 
dençc lapluslumineufe. 

DE LA CO N VE R SATION. 

I. 

L Es hommes ne font en fociété les 
.uns avec les autres , que par la com- 
munication-mutuelle de leurs penfées. La 
parolCj modifiée en une infinité de manie- 
res } par l’air du vifage , le gefte , les diffé- 
rons tons de la voix, eft 1 le moyen decette 
communication. 

T out autre moyen n’eût été ni fi facile; 

B ij 
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ni fi étfendu. Je parle, & dans finftaïit 
mes idées & mesfenrimensfe communi- 
quent à celui qui m’écoute -, toute mon 
ame parte en quelque forte dans la fienne. 

Cette communication de mes penfées 
en occafionne en lui de nouvelles , qu’il 
me communiquer fon tour. De-là un dé 
nos plaifirs les plus vifs : par-là encore 
s’étendent nos connoiflances : ce com- 
merce réciproque eft la principale fourcc 
delà richefle des cfprits. 

11 eft vrai que nous nous entretenons 
avec les abfens par le moyen de l’écriture, 
qui nous a aurti confervé les penfées de 
ceux mêmes qui ne font plus. Mars l’art 
d’écrire, tel que. nous l’ayons , eft fondé 
fur la faculté de parler, la fuppofe, & lui 
doit fa naiflance. L’écriture n’eft pas le 
£gne immédiat de nos' idées , mais des 
mots qui les expriment. * 

Quelque efprit qu’eût un homme ne 
fourd & muet , & avec quelque habileté 
qu’on l’inftruisît, on ne pourrôit lui com- 
muniquer par l’écriture qu’une très^peti- 
te partie des penfées que nous nous com- 
muniquons u facilement les uns aux au- 
tres par la parole. A plus forte raifon l’art 
d’écrire , tel, que des hommes nés foiurds 
&: muets pourroient abfolument l’établir 
«ntr’eux , feroit très-imparfait.. 
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Tous les autres moyens dont on' au- 
roit pû fe fervir au défaut de la parole , 
comme le gefte , &c les autres démonftra- 
tions extérieures , fe joignent à la parole 
même , elle n’en exclut aucun -, elle s’ap- 
puye de tous , pour ainfi dire , & cepen- 
dant elle ne peut encore fournir à tous nos 
befoins. Il- n’y a point de langue qui ne 
foit très imparfaite ; on l’éprouve tous lès 
jours , & les meilleurs cfprits font ceux 
qui l’éprouvent le plus.Leur habileté dans 
la langue dans laquelle ils veulent s’expri- 
mer,&leuradreflcàlamaniern’encompen- 
fent point Pimperfedlion. Ils ne peuvent 
dire' tout ce qu’ils penfent precifément 
comme ils Le penfent -, ils ne fçauroient par 
la parole faire une image fidele de leurs 
penfées ; & ils les abandonnent quelque- 
fois 9 faute de les pouvoir rendre à leur 
gré. On fe devine en mille occafions dans 
la converfation,plutôt qu’on ne s’entend. 
L’intelligence de l’Auditeur fupplée à 
l’imperfeélion du difcours-,& parce qu’on 
lui ait , il juge de ce qu’on lui veut dire , 
quoiqu’on ne le lui dife pas toujours 
exa&ement. 



Ce qu’on appelle intelligence, penétra- 
tration, nous aide fouvent moins à entrer 



dàns les penfees des autres , qu’une cer- 
taine conformité dans l’efprit , dans le ca- 



» 
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radere , dans le goût. Des perfonnes entré*' 
qui la nature à mis cette reffemblance , 
ou qui du moins pour le moment fe trou- 
vent perfuadées de la même opinion , 
affedees du même fentiment, s’entendent 
à demi mot. 

Deux hommes de beaucoup d’effprit 
l’un & l’-autre , mais d’un tour d’elprif 
fort different , auront fouvent de la peine 
à s’entendre mutuellement. M .Arnanld^ 
quoique Metaphyficicn àfamaniere,n’en> 
tendoit point le Pere Afalebranche , qui 
dans le même temps fc faifoit entendre- à 
des gens fort inferieurs à M. slrnttnld , 
mais dont l’efprit avoit plus d’analogie 
avec le lien , & qui pour ainfi dire. , lui 
ïeffembloicnt en petit. 

I I. 

Les hommes s’entretiennent les uns 
avec les autres, pour lebefoin ou pour le 
plaifir. 

Les peuples non policés , & parmi les 
peuples policés les gens occupés , les 

f ens de travail, ne parlent guéres^entr’euj? 

ans la feule vue de s’amufer. Les nécefv 
fîtes de la vie , leurs affaires ., font le fujet 
ordinaire de leurs di /cours, dans les terrms 
memes qu’ils deftinent à leur divertifle- 
ment. Un Artifan.le verre à 1a main par- 
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lëdé fontravail -, un Marchand parle dë 
fon commerce. 

On dit que les Anglois connoiiTent 
peu cette forte de converfition , qui n’eft 
que pour le plaiftr. Naturellement filen- 
tieux , ils ne regardent point ce cara&ere- 
comme un défaut i ils ne fe forcent point 
à parler.La converfation languit tombe * 
fëuvent entr’eux j & ils me croycnt pas - 
comme nous autres François, quela poli- 
tefte exige de la relever & de la foutenir à 
quelqueprix que ce foitjo’eft-à-dire,par les 
difeours les plus frivoles , 8 c quelquefois 
les moins fenfés j car c’eft où mene nécel- 
fairement l’obligation de parler , lorf- 
qu’on n’a proprement rien a dire. Par-là on 
contrade l’habitude de dire des riens. 

Le François parle,difent les Etrangers, 
mais il nepenfe point. Ce reproche n’eft 
peut-être pas fans fondement *, mais auflî 
il ne faut pas faire une étude de la conver- 
fation , & en bannir tout cç qui n’eft pas 
férieux. On auroit tort d’appeller des 
riens , d’ingénieufes bagatelles , un bacÜr- 
nage hn & leger. 

Les grands parleurs font communs par- 
mi nous, il faut l’avouer. Or quoiqu’un 
grand parieur foit quelquefois un homme 
dé beaucoup d’èfprit dans un certain fens, 
c’eft rarement un homme d’un efprit très- 
fol ide. 
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Les François parlent fouvent tous àr U' 
fois lors qu’ils font enfemble. Leurs con- 
verfations font bruyantes. On diroit au 
contraire, au filence qui régné fouvent au 
milieu d’une troupe d’Anglois , qu’ils' 
craignent de fc diftraire les uns les autres.- 
Les François au bruit qu’ils font ne s’en- 
tr'en tendent pas , les Anglois ne difent 
mot ; cela revient à peu-près au même. 

I I I. 

Un grand parleur eft un enfant chéri 
de la nature ; elle lui a fait un don bien 
propre à afTurer fon bonheur -, elle lui a 
préparé dans ce prétendu défaut, la plus 
féconde relIourCc contre l’ennui , qui eft ' 
un des plus grands maux de la vie. 

J’en demande pardon à la focieté \ j’ai 
quelquefois fouhaité d'être né grand par- 
leur ; & j’ai porté envie à des gens qui 
venoient de m’ennuyer à la mort. 

J’ai pitié d’un ennuyé qui m’ennuye , 
& je voudrois bien pouvoir le défen- 
nuyer j mais j’ai de la peine à m’empêcher 
de concevoir quelque dépit contre un 
ennuyeux ,-quis’ennuye d’autant moins, 
qu’il m’ennuye plus moi-même. 

' , IV. 

C’eft un défagrement prefqne égal de 

fe 



! Goo; 
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"trouver en converfation, ou plutôt: en 
compagnie, avec de grands parleurs, qui 
à la vérité ont de l’efprit , mais qu’il faut 
toujours écouter ; ou avec des fots,incapaf : 

' blés de nous entendre, de de nous répon- 
dre à propos. 

Pourvû qu’on foit entendu &c goûté, 
on s’amitfc plus en parlant qu’en écou- 
tant. Celui qui parle eft toujours plus 
• occupé, plus agité , que celui qui écoute. 

La vanité aflaifonne le plaifir de parler^ 
c’eft tout enfemble un plaifir de l’cfpric 
. & du cœur : au contraire,le plaifir d’écou- 
ter n’eft guércs qu’un plaifir de l’cfprit a ' 
il ne flatte point l’amour propre ; il a 
meme quelque chofe d’humiliant. 

La converfation ne nous plaît jamais 
davantage, qu’avec ceuxqui aucun peu 
moins d’cfprit que nous. 

Il ne faut pas que la bonne compagnie 
foit trop nombreufe j on n’enjoiiit pas 
' affiez -, on eft trop partagé , trop diflîpé. 
l Au contraire, quand la mauvaile compas 
gnie eft nombreufe , on - n’en fouffre pas 
tant -, cela y met du moins de la variété. 

On s’cnnuyC bientôt dans la meilleure 
compagnie, quand on n’y efl: qu’auditeur j 
de il eft quelquefois difficile, lorfqu’on * 
eft: un trop grand nombre , de trouver le 
•moment de parler à fon tour. Mais cela 
Tome l. - - C 



% 



Digitized by Google 




De la Convcrflttion. 

.même eft yn avantage -quand ^.com- 
pagnie, ne plaît pas. Il y a moins de peine 
& d’ennui pour un homme d’cfprit , a. 
écouter des fets qui s’entretiennent les 
uns avec les autres ,qn’à leur parler &. à 
leur répondre. On peut rncmefe difpen- 
fer,de les écouter : on peut .fans changer 
de lieu , s’échapper en quelque forte dans 
la foule, je veux dire, fe retirer en foi-mê- 
me .& penfer a ce qu’on veut. 

V. 

Malgré tous icsdéfauts qu’on attribue 
aux François, c’eft en France,& les Etran- 
gers équitables en conviennent, qu’il faut 
chercher le talent de la convçjrfation. Il 
eft plus commun Si plus eftimé parmi 
eux, que chez toute autre Nation. Le me- 
me tempérament qui. h leur fait aimer, 
les difpofe à y réunir. Ils parlent facile- 
ment par un effet de cette même vivacité, 
qui les rendant à charge à eux-mêmef, 
leur fait rechercher la conversation poQr 
s’y délivrer de ce fardeau . De-là vient que 
.c’eft le principal emploi de leurs honnê- 
tes gens dcfoccupés. 

Le François ne fç;\uroit , comme 
l’Efpagnol plus tranquilc & plus grave , 
foutenir une folituae oilîve , content 
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. pour ainfi direjdelui même , 'heureux par 
le feul repos. S’il n’a -rien à faire y il va 
chercher quelqu’un qui l’entretienne , ou 
qu’il piiilfe. entretenir i & il le trouve aifé- 
ment parmi les gens les plus occupés, qui 
11e font pas toujours fâchés qu’on les dé- 
tourne ppurquêlques mqmens d’un tra- 
vail enrmyeux &: pénible. 

VI. 

Le pkifîr de la converfation .chez les 
..'François , fe mêle à tous leurs autres plai- 
lirs , & quelquefois paroît prefque les 
.exclure. Ils vont aux Fpetftadcs plutôt 
pourcaufer, que pour .voirleipc&acle 
meme. Ceux de leurs jeux qu’ils appel- 
lent jeux-de commerce 8 c de fociéte , ne 
;font fouvent qu’une converfation les car- 
tes à la . main. Il en eft de même de leurs 
repas : leplaifir de s’entretenir avec d’ai- 
mables convives , eft pour euxi’affaifon- 
,-nement de la bonne chere. Audi le choix 
& Taffortimcnt des convives entre-t-il 
pour beaucoup dans ce qu’on appelle 
lçavoir donner "a manger. 

Le plaifir de la converfation mêlé à ce- 
lui de la bonne chere , eft de lui-même 
un préfervatif contre l’intempcrance j & 
.en effet les François font plus longs^ Sc 

C ij 



a S De la Converfation. 

néanmoins plus fobres dans leurs: repas 
que la plûpart des autres Peuples. 

V I I. 

Il faut diftinguer deux efpcces de con- 
, verfation , l’une fuivie Se qui rouie fur 
un meme fujet ^ l’autre où l’on parle fuc- 
cefîivement de plufieurs chofes differen- 
tes 9 félon que le hazard les amène. Celle- 
ci cft la plus ordinaire , Se la plus confor- 
me au genie François. 

La première a été néanmoins à la mode 
vers le milieu du fiécle pafTé. Le jeu n’é- 
toit |?as auffi gencralement établi qu’ii 
l’eft a prefent: on y employoit moins de 
temps , Se on en donnoit davantage à la 
converfation. Le goût n’étoit pas encore 
arrive à ce point de perfçétion où on l’a. 

' vû depuis -, mais il étoit plus vif pour tou- 
tes les.chofes d’efpritjqu’ïi ne l’eft aujour- 
d’bui -, Se fans s'y connbître aulH bien , 
on les aimoit davantage* La connoiffance 
des belles, Lettres' faifoit partie du mérite 
d’un homme du monde -, Se telle eft i’in- 
conftance Se ,1a bizarrerie des nfages, qu’il 
n’eût pas été alors du bon air de le piqüer 
d’ignorance. 

O § 

Il n’y apejfonne qui n’ait entendu par- 
ler des fameufcs conversations , ou plutôt 
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De la Converfation. 
des conférences de l’Hôtel de Rambouillet. 
Je conçois qu’elles pouvoient être égale- 
ment inftruétives St agréables i mais il nfy 
a rien qui n’ait Tes inconveniens y & com- 
me il falloit avoir beaucoup d’efpïit pour 
bien joiier fon perfonnage dans ces con- 
verfations , & que c’étoità qui en mon- 
treroit le plus , il étoit à craindre qu’en' 
cherchant à fe polir , St à s’orner l’eiprit, 
on ne donnât dans l’affcétation Si dans la' 
pédanterie. En effet ces conVerfations' 
formèrent -, dit-on , lafe&e dés prêcieufes’ 
Ridicules Si des Femmes fcavantCs , St 
donnèrent lieu aux comédies de Moliere , 

2 iii portent ce titre*, les feules peut-être" 
ont il foit vrai de dire qu’elles ont cor-' 
rigé le mondé. Mais elles ne l’ont que' 
trop corrigé j St pour éviter le ridicule'" 
que Moliere a (i bien peint', quoiqu’en' 
le chargeant un peu , on s’eft jetté dans' 
l’extremité oppofee , infiniment plus blâ- 
mable. On cit devenu grofîier St iguo- 1 
rant , de peur de palier pour précieux St 
pour faux bel efprit. 

V I 1 1./ 

A l’exception de quelques compli- 
mens , de quelques reparties, on peut rap- 
porter tout ce qui fe dit dans la converti- 

C dû - 
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tioh à ces deux chefs , conter , Sc raifèfi- 
ner. On raifônne fur lés affaires 3 fur les 
fcicnces , fur lés moyens de venir à bout' 
de quelque chofe : on conte des nouvel- 
les ; on fait le récit d’une avanturc arrivée 
à foi-même , ou à un autre •, on cite un; 
tfaitd’hifloire. Cés deux manières de con-- 
vèrferfe mêlent & fe fuccédent : on rai- 
forme fur un fait , fur une nouvelle i Sc 
dn appuyé un raifonnéméht d’un fait, 
d’un exemple. 

On me dira fans doute , qu’ôn né rai- 
fonne guéresen converfation. Mais quand 
jfe parle deraifonner , jé n’érij tends pas un 
aiïemblage de raifonnèmens bien fuivis - 
& bien liés , péu de gens font capables de 
faire de pareils raifonriciriehs ; peu de gens 
meme prendroient plaifir à les entendre : 
ainfi cctrc maniéré de vaifonner conviéh- 
droitmal dans les côriverfations ordinai- 
res , où l’on ne cherche qu’à s’àmufer. 
Cela n’empcche pas que les entretiens les* 
plus communs nefoientrcmplisderaifon- 
nemens courts , fupcrficiels , &fâns liai- 
fon les uns avec les autres , mais qui rfen ; 
font pas moins de vrais raifonneinens. 

1 X. 

La première régie de la cônvérfatlôiv 
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eft d’y obfcrvcr les loix de la politefle , 
fôit celles qu’oit peut appeller naturelles, 
& qui par-là font communes à toutes les 
Nations , foit celles qui ne font fondées 
que fur un ufagc arbitraire , & particulier 
au pais où l’on vit. Cette régie eft la plus 
indifpenfable de toutes -, faute de fuivrc 
les autres régles,on peut manquer de plai- 
re -, en violanfccelle-ci , on offenfë. , 

Il ne dépend pas de nous d’avoir beau- 
coup d’efprit , dé dire des chofes fines & 
délicates , de narrer' agréablement -, mais 
il n’y a perfonne qui ne puiffe être poli , 
du moins jufqu’à un certain point. 

La politëftc eft infiniment plus propre 
à nous faire aimer & rechercher , que les 
plus rares qualités de l’cfprit : celles - ci 
excitent prcfqué toujours des fentimens 
jaloux , qui ne font pas loin de la haine. 

y. 

Faites vous aimer, fi vous Voulez vous 
faire eftimer. Vous avez peu de mérité ? 
Hé-bicn,joücz d’adrefte, feduifez vos Ju- 
ges en gagnant leurs coeurs. 

Celui qu’on aime , on l’eftime toujours 
plus qu’il ne vaut-.celui qu’on n’aknepoint, 
on l’eftime le moins qu’on peut;.» on cher- 
che même àleméprifer, & on y rendit 

> C iiij 
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ordinairement. D'abord ce mépris eft de 1 * 
mauvaife foi : il n’cft point dans l’efprit * 
il n’eft , fi celafe peut dire , que dans le 
cœur& dans le difcours. Infenfiblement 
il devient plus fincere ; &c à la fin on’ 
arrive à meprifer de la meilleure foi du 
monde , un homme eftimable qu’on a- 
quelque fujet de haïr : fi pourtant on eft - 
forcé de l’eftimer, on le haii d’autant plusa 



X 3 .; 

S * 

On-a dit : Si vous voulez être aimé , 
aimez. Ce moyen eft bon, mais il n’elb 
pas infaillible -, en voici un plus fur;- Si 
vous voulez être. aimé , efiimez , ou du 
moins parciffez eftimer 3 l’eftime n’a ja- 
mais fait d’ingrats , 5 c d’ailleurs orr la 
croit aifément fincere. Ce 11’e fi: pas tout, 
&c l’on pourroit dire encore , fi vous vou- 
lez être eftinré , eftimez j par là vous 
mettez l’amourpropre des autres de votre 
coté. Bientôt ils vous eftimeront •, ficz- 
vous-cn à leur interet : ils font fi fotte- 
ment vains , qu’ils feroient flattés de' vo- 
£re eftime , quand même ils n’auroient 

f )Oilï vous que du mépris. Mais elle 
es fù.ttera bien davantage s’il vous efti- 
ment cUx-mcmes. Celui qui nous efti- 
me, a du. moins du difeernement , fui- 
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tout . s’il méprife nos rivaux.- 

XII. 

Il faut plus de qualités aimables, à celui 
<qui en a plus d’eftimables. Un homme 
<ï’un mérite médiocre du coté de l’efprjt,' 
eft obligé à moins du côté du cœur. 

On dit quelquefois qu’il* faut fuppiéer 
parles fentimens du cœur aux agrémcns 
ae l’efprit , & cela cfl: vrai dans un fcns 
mais il feroit plus jufte encore de dire , 
qu’il faut contrebalancer en quelque forte, 
les qualités de l’efprit par celles du cœur., . 

Un grand talent pour la converfation 
demande d’être accompagné d’une grande 
politelîe : celui qui efface les autrcs } leur 
doit bien des égards. 

J’étois un jour dans une maifon avec 
M. * * * il. y Brilla beaucoup comme à fon 
ordinaire j & toute la. compagnie qui 
étoit fort nombreufe me parut charmée 
du plaifir de l’entendre, excepté deux ou 
trois beaux efprits qui furent toujours un 
peuferieux. Sur la fin de la converfation 
je remarquai qu’il leur parloit d’un air 
extrêmement gracieux à chacun en partir 
culier. Nous fortîmes enfemble -, & com-. 
me j’étois aflez familier avec lui : Vous 
avez bien fait, lui dis-je ? de faire quel-. 
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qties politeffesà ces Meilleurs en les quit- 
tant : ilsbrilloichtlorfque vous ères entré, 

depuis il n’a plus été queftion d’eux : 
Fiittcntion de là compagnie s’efl tournée 
fur vous •, cela leur a fait fans doute de la ' 
peine, & vous leur deviez- quelque d.cdo- 
itiagement. 

. , xm. - 

Un autre difoit: îl n’y a point de rifquc 
à montrer beaucoup d’efprit dans la con- 
vérfarion , avec ceux qui d’une part en 
ontaffez peurfentir tout celui que nous 
avons, & qui dè l’autre font trop ait-deffus- 
de nous par le rang , ou par les riche (Tes , 
pour en être humiliés. Avec mes égaux 
je fupprime une partie de mon efprit : je 
ne lui laide prendre tout fon effort qu’à-- 
vec les Grands qui ont eux-mêmes de l’ef- 
prit. Je ne me luis jamais apperçu que je 
leur caufaffe de la jaloufie •, Sc quand ils 
rh’en ont témoigné , j’ai toujours bien vû 
qiie ce n’étoit qu’une politeffe de leur 
part. 

Ce ne feroit plus la même chofe, ajou- 
tôit il, fi ces Grands ctoient mes maîtres, 
tm s’il pou voient le devenir j fi j’avois en 
vüë d’entrer à leur fervice , ou fi vivant 
avec eux, j’étois à lieu d’avoir avec eux 
de fréquens tête-à-tête. Alors je ne ch«r- 
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clierois qu’à les entretenir dans lés dou- 
ces illufioiw de la grandeur s je leur laifTe- 
rois croire que leur 1 efprit égale leur for- 
tune : je me garderois bien de leur faire 
fentir ma fuperiorité fur eux ; & je n’ai 
point dé défaut que je leur càchaffe avec 
plus de fom. Pour les'amufer dans la con- 
verfation , je tâchcrois de les faire parler 
beaucoup eux - mêmes , 8 c de leur faire 
croire qu’ils m’amafent.' 

Plufieurs fe font perdus auprès des 
Grands par une conduite oppofée *, ils fe 
font fait. haïr , .en croyant le faire valoir. 

Quoique nous en dife une vanité mal • 
entendue,, il vaut mieux plaire dans la 
converfatiorr , que d’y briller. 

X I V. 

Ürte fécondé reelë generale de la côn- - 

c r C* 

vérfation , c’eft de s’y conformer au goût, 
àti caraéfere , à la difpolîtion préfente dè 
ceux à qui On parle. Cette régie cft ifnfc 
fuite de la precedente , la politeflc là pref- 
cirit j mais il faut plus que de la politefle 
ftôur l’obfervcr: Il eflrmême impolîible 
de l’obferver parfaitement car outre que 
cefentimefttnitde la différence dés efprits 
& dés ca'ra&eres , Sc de ce qur leur con- 
vient félon cette différence , eft èxtrême- 
tfteïit raïe i c’eft ene&re autte chôft de 
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fcïirir cc qu’il conviendroit de dire , 5 C 
d’être en état de le dire. 

Il n’y a donc point d’homme capable 
de plaire également a tout le monde dans 
la convcriation / de changer à forr gré de 
ftile , de fujêt ,’de maniérés , félon les 
occafions & lesperfonnes. L’uni verfalité 
des qualités de l’efprit n’y fuffiroit pas * 
fans celie des cohnoiftances *, 6c les unes 
& les autres n’y fufliroient pas enco- 
re- fans les qn-aiités du coeur, fans un 
grand fond de douceur 6c de complal- 
fancc. Ainfi tout devroit fc réunir pour 
former un homme vraiment aimable , 
vraiment agréable dans la converfation. 
Car je ne voudrois pas donner ce titre â 
ceux qui n’y plaifent que par quelque ta- 
lent particulier , comme celui de conter, - 
dérailler j ou qui ne fçavent parler que 
de certaines chofes ^ ils ne font goûtés que 
de certaines perfonnes , 6c encore pour 
un tems : l’uniformité amené toujours ' 
l’ennui. 

Quand je. dis que pour être parfaite- 
ment propre à la converfation, il faudroit 
s’il étoit pofliblc , ralïembler tout' , je 
n’entends pas qu’il faille exceller en tout j 
au contraire,on n’cft à proprement parler, 
obligé d’exceller en rien. 

Si vous voulez écrire, livrez-vous à un ‘ 
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féul objet i approfondirez une fcience j 
Soyez attentif: àcette voix de la nature qui 
Vous appelle à- un genre , & qui d’ordi- 
naire vous -interdit tous les autres. Con- 
sultez ,yos amis -, défiez-vous de l’amour 
propre qui fe croit capable de tout , qui 
par une folie bizarrerie fe plaît quelque- 
fois à lutter contre des difficultés invinci- 
■bles.Defiez-vous mêmc J &: de l’attrait qui 
-vous porte à un genre plutôt qu’à un. 
autre , &: du goût qui vous fait afîez bien 
juger des ouvrages de ce genre. Cet attrait 
& ce. goût ne font pas toujours des ga- 
rants fûrs du talent -, il y a encore bien 
4 oin de l’amateur &c du connoiïfeur } à Par- 
ti fan même médiocre. Je le répété donc : 
•fi voulez écrire , gardez - vous de l'ambi- 
tion d’être univerfel. Mais fi vous voulez 
-vous borner à la eonverfation , vous y 
réuffirez plutôt par cette forte de mérité 
- qui réfultè de l’affemblage de plufieurs 
•connoifiances fuperficielles 3 Sc de plu- 
j Heurs qualités médiocres, que par le mé- 
' rite le plus -éminent dans un genre par- 
< ticulier. 

Ce n’eft pas qu’il ne faille fuivre fon 
''-raient dans la eonverfation aufiî bien 
‘qu’en écrivant; fe renfermer dans les 
bornes de ce que l’on fçait -, ôc ne parler 
-■■de ce qu’on ne fçait pas } quepour s!en 
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v-inftfuire. Cette régie eft encore tres-irtî* 
(.portante : on nçfçauroit y manquer fans 
tomber, clans^ le ridicule , &: néanmoins 
. on y manque fouvent : on veut parler de 

- guerre & de politique /& on me fçait que 
les belles lettres. On n’eft.capable que de 
raifonner, on n’eft bon que pour le ferieux* 
on veut pourtant plaifanter , & on plai- 

- jfante de la pkismauvaife grâce du monde. 
C’eft ainfi qu’un homme de mérite parott 
quelquefois un impertinent. 

X -V. 

Soyez ce que vous êtes, dit-on fanfi 
..celle aux hommes > ne fortez jamais de 
votre caractère :.foyez fimples &: vrais 
dans vos maniérés , dans vos difeours. 
Mais pourquoi eft - on obligé de le leur 
-dire ? Car il en coûte pour n etre. pas tout 
cela i il faut forcer la nature : & il n’y -a 
pas d’exemple qu’on, ait réufli en . la for- 
çant.. Bizarre effet de la vanité ! c’eft la 
plus malheureufe de toutes les pallions 
dans fes projets , parce que . c’eft la plus 
■imprudente dans fes moyens. 

Vous recherchez l’eftime y mais vous 
craignez encore plus !e -mépris Hé bien 
vous l’obtiendrez furement, çette eftime, 
par les . qualités que vous avez 3 au lie» 



! 
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^.que vous vous rendrez infiniment mcpri- 
- lableen affc&ant celles que vous n’avez 
. pas. Laifiez-les à d’autres ,. ; <c’cft leur par- 
tage y le vôtre eft peut-être aulli bon , $c 
. il ne tient <511 a vous de le rendre encore 
meilleur. En vous attachant à cultiver §£ 

. à perfectionner le fonds que vous avez 
. reçu de la nature , vous en tirerez infail- 
liblement de quoi plaire ; du moins vous 
ne pouvez plaire que par-là. 

r 

X V- 1. 

, îl n’y aque la vanité, & .une vanité bien 
groflierc & bien mal avifee^qui puifle nous 
engager à parler de ce ..que nous ignorons % 
.car notre ignorance ne peut nous être in- 
. connue : on connaît à peu près ce qu’on 
.fçait • & ce qu’on ne fçait pas ; mais fou- 
vent on croit de bonne foi avoirdu talent 
.pour les, chofes.du monde pour lefqueliçs 
on en a le moins. Il n’y a, point de h mau- 
vais .plaifgnt , de conteur fi . ennuyeux 
qui ne fe çroye un .homme, fort.divertif- 
iant & fort agréable. 

‘ Je ne dis pas que. la. vanité n’ait jamais 
aucune part à cette illufion j mais il me 
;fcmble aufii que le penchant qui nous 
porte à de certaines chofes, fuffit presque 
de lui même pour nous perfuader que 
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nons y Tommes propres. De cette perfua- 
•Tîon naît ordinairement la vanité -, mais 
k vanité n’cft pastoujours la principale 
caufe de cette perfuafion. On croit Bien 
faire ce qu’on fait, fans cela on ne le feroic 
-pas , loriqu’on eft libre de le faire , ou de 
-ne le pasâire-, mais ce qui nous porte aie 
faire , n’cft pas toujours la feule envie de 
‘•briller , de nous diftinguer , de plaire aux 
-autres ; c’eft encore le.plaifir.que -nous y 
prenons nous-mêmes fie voila fouvent 
en quoi confifte toute la vanité dont nous 
accufons injuftement certaines perfonnes. 
’Cet homme ne cefte de plaifanter , fans 
• aucun talent pour la plail'anterie ; quelle 
« vanité ! difons-nous- quelquefois; Difons 
plutôt : Quel travers d’efprit,quel pitoya- 
•' ble aveuglement I V ous ôteriez à ce mau- 
vais plaiîànt toute fa vanité , qu il n en 
-plaifanteroit pas moins. Ce n eft pas pour 
vous qu’il plaifante , c eft pour lui *, &c s il 

rroit vous divertir ;c’eft qu’il fe divertit 

. lui-même. Il ne dit pas comme ceux dont 
je parlois tout-à-l’heure , la plaifanterie 
eft très - agréable dans la convention , 
elle attire la réputation d’homine d’efprit*, 
il faut donc que je p’aifant:. Mais par 
-une erreur de la nature ,li jepuis m’expri- 
mer de la forte, qui a fcparé en lui le goût 
■pour la plaifanterie ,• du talent qui fait 

qu’on 
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qu’on y réuflit, il s’eft fenti du penchant 
à plaifanter , & il plaifante. 

Au rcfte il cft ordinairement aifé de 
diftinguer dans les autres ce qu’ils font 
par vanité , de ce qu’ils font parun pen- 
chant naturel *, ôt^'avouë qu’on ne s’y 
trompe guéres , quoique par malice on 
parle fouvent de cesperfonnes autrement 
qU r onn’en penfe. Dans la vue de rendre 
un homme odieux 3 on fai fit quelquefois 
de fau (Tes apparences pouf lui imputer un 
vice dont on fçait bien qu’il n’cft gucres 
coupable. 

XVII.' 

De toutes les maniérés de fortir de fon 
caraétere & de fon naturel dans la con- 
vërfation,il n’y ena point de plus ridicule, 
que de vouloir être plaifa'nt lorfqü’on 
n’efi: pas né tel. C’elt bien pis cncore 3 lorf- 
qu’en formant la nature on viole les bicn- 
féances dé- fon état , joignant àinfi l’in- 
décence au ridicule ' 

ïl n’y a donc rien qu’on dût môîhs, af- 
fecter que d’être plaifant j toute autre 
affectation feroit moins dangereufè.' La 
mauvaifé plaifanterié efl tout ce qu’il y 
a dé plus mauvais : là bohnéplâifanterie 
cft'três-difncilc' '& v tiêî,“far^ y 5 : la mcil- 
Tome I. 1) 
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léurè a encore de grands inconvéniens.Lè 
cara&ere des plailants dé profèffion , des > 
difeurs de bons mots , dés faifcurs de jolis * 
contes , attire peu dé confideration dans • 
le monde , expofe tous les jours à mille 

petits de fagrémens très - mortifians pour - 
l’amour propre. Géux devant qui ces *■ 
Meffieurs joiient leurs petites pièces, 
n’entguéres plus dé rèfpéd pour eux,que r 
le parterrp en a pour les Comédiens •> SC ' 
on fë croit quelquefois en droit dé Ici - 
traiter a (Fez cavalièrement. Un homme 
qui fait rire les autres , impofe pcU : eoir-* 
tribuerà leurs plaifirs en cette maniéré , , 
c’eft s’avilir à leurs yeûx ; 3c en applau-; 

' diflant au talent , ils méprifent prefque ? 
toujours la perfonne. 

Quelque parfait qüe fbit le talent.pou'r 
la, plaifanterie , on ennuye à la fin fi l’on a 
ïie fçait s’arrêter & finir à propos : les s 
meilleurs plaifants font fujëts 1 à beau- 
coup dé mauvaifes pliifanterier*, lés ris 
qu’ils excitent font fou vent des ris 
«Meurs. 

fl y a des plaifants plus riiâlicieüx que ' 
bouffons , 3c dont 1’uniqüè emploi eft dé 
Avertir une moitié' du public aux dépéri*- 
dé l’autre i dangereux emploi , dorit le r 
fruit eft une fiaine univeifelle. 
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X V I I I. 

11 y a plufïcurs autres régies dépendan- 
tes de celles que je viens de marquer , qui 
preferivenr plus en détail ce qu’on doit 
taire , & ce qu’on doit éviter dans la con- 
vention *, mais elles font trop commune* 
pour qu’il foit feulement neceftaire de les 
indiquer. Ce n’eft pas qu’on ne les viole 
pïefque aufli fouvent que d’autres régies 
plus fines & plus délicates , & par - là 
moins connues j mais ce n’eft point par 
ignorance qu’on les viole. Rien n’eft plus 
ordinaire en matière de fautes qui regar- 
dent la convention , que d’en commet- 
tre de pareilles à celles qu’on vient de > 
remarquer dans les autres 5 de les imi- 
ter , même en les reprenant. Et pouT 
en donner un exemple mille fois cite , & 
d’autant plus à propos ; il n’y a point de 
régie plus commune que celle qui defend 
de parler fouvent & long - temps de foi- 
même. Cependant reprendre ce défaut , 
cft prefqtié Toujours pourceui qui y font 
fiijets , une cccafion d’y tomber : fai vu 
commencer un long & ennuyeux dif- 
cours , dotït celui qui le faifoitétoit luf- 
niême la matière , par cet exorde : Je né 
'parle jamais dé moi a ce n’eft pas là mon 
défaut. 

D ij 
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Le défaut de parler beaucoup de foi- - 
même 3 qu’on ne pafferoit pas à ceux qui : 
auroient le plus d’efprit , fuppofe ordi- 
nairement qu’on en a fort peu; Il cftrare 
encore qu’on parle de -foi-même avee une 
entière fincerité 3 parce que c’eft l’amour 
propre qui en fait parler ; c’cft ce qui 
augmente l’ennui que caufent de pareils 
difeours. > 

J ’écouterois avec grand plaifir un hom- 
me auffi eftimable par lesqualitésducœur r 
queipar celles de l’efprit, qui-me parleroit 
de lui - même naturellement & fincere- 
ment : il me fembleiqu’il y auroit bien à. 
profiter dans un pareil entretien. Une ame* ; 
d’un certain ordre qui fe montre à nud , , 
eft un fpedtaclc également agréable &i.: 
inftru&if. 

x i x. 



Quelques Auteursont-blâméd^tfta/g»*- ' 
d’avoir trop parlé de lui - même dans fes. : 
EJJ'ais , & ils ont raifon dans • un fens : il: 
eft des chofes d-une certaine nature qu’om 
ne peut dire de foi au* autres fans danger 
pour eux , de quelque maniéré qu’on les 
dife. Mais Montaigne va encore plus -loin*.: 
il. Te vante de chofes vraiment feanda- 
leiifes , dont l’aveu même ne lui ctoit pas 
permis i & certainement cola n’cfl . pas. 
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«P'un honnête homme. Il y a donc peu de 
pcrfonnes qui ne rctranchafTent volon- 
tiers de fes EJJais , quelques - uns des en- 4 
droits où il parie de lui - même ; mais ce 
feroit être trop fevere que de vouloir les 
retrancher tous , fous prétexte que la va- 
nité y a peut être quelque part : plufieurs 
de cçs morceaux font les plus, agréables 
de tout l’ouvrage. 

Aiontaigne a étudié ,il a peint l’homme 
en s’étudiant, Sc en fc peignant lui-mêmey 
&.c’eft en effet une bonne manière de l’é- 
tudier , un -bon moyen de le peindre 
au vrai. 

Se mêler foi - même dans un livre aux 
chofes qui en font la matière , cela n’eft 
pashien ; mais on peut comme Montaigne 
faire de foi-même la matière de] fon livre; 
& mêler les autres chofes à foi. 

Si Montaigne parloit autant delui-mê- 
me dans la converfation ■ , qu’il en- parie’ 
dans fes Effais , cela pouvoir peur - être 
choquer ; mais il y a bien de la différence* 
à cet égard; entre une converfation & un 
livre : on peut lire avec plaifir ce qu’on* 
auroit été choqué d’entendre. 

Le Leéteur le met peu en peine que la 
vanité ait fait parler un Auteur., pourvîa 
qu’elle ne l’ait point bit mentir > fur-tout . 
|i cor Auteur e(l mort depuis long- tem*» 
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C’eft la vanité contemporaine, fi je puis 
m’exprimer ainfi , la vanité vivante avec 
nous, qui nous révolte & nous mortifie : 
je ris d’une vanité avec laquelle la mienne 
n J aura jamais rien a demêfer. 

Il feroit à fouhaiter qu’à l’exemple de 
Montaigne , tant de grands- hortimes qui 7 
•ntcompofe de fi beaux ouvrages , nous v 
euflent laifle dans des mémoires bien fin- : 
ccres , une peinture fidèle de leur cœur &C 
de leur efprit. Il j a des Leétcurs Philofo- 
phes qui feroient plus de cas de ces mé, 
moires, que detousleurs autres écrits. 

XX.- ' ; 

Il en eft de parler de foi - même Iorf- 
qu on a beaucoup d’efprit , comme de 
chanter Idrfqu’on a une belle voix *, il ne 
fout faire l’un & l’autre que quand on 
en eft prié , & finir bien-tôt Mais au lreur; 
qu’il faut chanter à la première demande 
qu on nous en fait, il fied bien pour écar- 
ter tOutfoupçon d'àmoirr propre, de refu- 
ler d’abord de parler de foi-même, & dé 
ne ceder qu’à une forte d’importunité. 



N ou s avons dans les Romans de Ma- 
dcmoifellc de Scnderï ', un modèle de ces 




De la ConvtrfatloH.' 47 ' 

onvcrfations {bavantes & ingenieuies de 
Hôtel de Rambouillet , dont j’ai parlé ‘ 
ans l’écrit précèdent. Online dira peut- 
trè , que ce n’eft pas de quoi en donner 1 
mè grande idée , St il -tant avoiier dh‘ 
ffet que les convcrfations décès Romans 
>Aroiftent ennuyeufes à la plupart dû 
nondé , fie qu’elles ont beaucoup cort- 
ribuc à dégoûrer dés Romans - mêmes. 
3e n’eft pas que plufieurs ne 'foient dort 
D'elles i mais ellesfont mal placées dans 
un Roman,oii le Leéteur cherche des faits 
fit non dès difeours. Elles interrompent' 
quelquefois la narration lorfqu’elle ëft le 
plus intereiïante , 8c reculent undenouë- 
ment qu-on attendoit avec impatience. 

Dans la euriofité qui meprefle de vOk 
îa fin d’une hiftoirc , je ne trouve déjà 
votre narration que trop longue > & voüs 
y joignez encore dés digreffions. Je bru-%- * 
de fçavoir Ce que deviendront vos péf- 
fônnages, St vous m’aprenez leurs fenti- 
mens fur l’amour fit lur la galanterie : 
fout cela peut être fort délicat & fort 
bièhperdfe-, niais je Veux autre chotfe.Sà'- 
tlsfaitës une 'caria fité qvre vous avéi exci- 
tée vos'longuèurt & yos interruptioîfs 
ïîte font languir •, ou plutôt le dépit iiftr ' 
prend, & je laifle là un Livré où jieh rite 
finit- 
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D'ailleurs vous faites parler cinq ou fïx 
perfonnesà la fois : cela n’en feroit peut- 
être que plus vif , plus varié, & par con- 
séquent plus agréable dans la réalité, dans 
une chambre. Mais dans undivre, dans un 
dialogue -3 tant-d’interlocuteurs differens 
ne fervertt-qu’à répandre de la confufîon \ 
je ne fçaurois diftinguer nettement tous 
ces perfonnages je ne fens pas aflfez la 
différence^ de leurs caraéteres , la raifon 
précife qui fait dire une ehofe à l’un plu*- 
tôt qufà l’autre y&ainft je negoûtepoint 
le vrai plaifir du dialogue rjenecrôispoint 
afîifter à une converfation. 

Voilà les raifons pour lesquelles les 
converfa rions des Romans ont dû déplai- 
re , quoiqu’injuriêufes & bien écrites. 
Mais il ne s’enfuit pas de~-là que des cor> 
verfations à peu prés femblables , 8 c fur 
des matières plus intereflantes , qui fe 
tiendroient réellement entre desperfonnes 
d’efprit- ne piaffent être fort utiles ., 8 c 
fort agréables. - 

Nous avons encore de Mademoifelle 
deScuderi , quelques volumes de conver* 
fations détachées- fur divers fujets de mo- 
rale. Une plume auffi délicate aufli lér- 
gere que la fienne, étoit bien propre à ce 
genre d’ccrire j- anfîl ces conventions 
furent-elles eftimées lorfqu’elles parurent. 
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Cependant on ne les lit point aujourd’hui *, 
Jk la principale raifon de l’oubli où elles 
font tombées , c’eil qu’elles font l’imita- 
tion d’une chofe qui ne fub fille plus , 8c 
dont nous avons perdu le goût. Autrefois 
on les lifoit pour fe former aux belles ma- 
nières & à la politelfe ; mais les manières 
& la poli telle de notre liécle , font bien 
differentes des maniérés & de , 1 a politelfc 
du liécle paffé -, & on n’y apprendroit au-; 
jourd’hui qu’à fe rendre ridicule. 

J’ai lû vos converfations,me difoit une' 
Dame, à qui j’en avois prêté un volume % 
mais je me garderai bien de les faire lire à 
•mes filles. Peut - être trouveroient- elles 
tout cela fort beau , & très-bon à imiter $ 
car elles ont de l’efprit v il y auroit moins 
de danger pour elles dans une ieelurc de 
cette elpccc , fi, elles n’en avoient point. 
Ces converfations font afiez fericuics , ÔC 
pourtant elles m’ont fait rire : il mefem- 
i Bloitenles lifant , que j’érois .dans, une 
compagnie , aù tout le mondç était ha- 
billé à l’ancienne mode : je m’imagiuois 
voir des canons , des vertugadins , $C des 
collets montés. 






% 



Totne.l . 
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^ talent de parler , 

^ de celai d écrire. 

‘ t 

I. 

I L y a des gens qui écrivent bien , &: 
qui parlent mal, ou du moins qui écri- 
vent beaucoup mieux qu’ils ne parlent. 
D’autres parlent bien , écrivent allez 
mal , ou du moins parlent mieux qu’iis 
n’écrivent. C’cftun fait dont l’experience 
nous fournit tous les jours de nouvelles 
preuves-, tachons d’en trouver les raifons. 
Cette matière, comme on le voit, a beau- 
coup de rapport avec la précédente. Je 
cherche pourquoi tous ceux qui ont le 
talent de la converfation , n’ont pas celui 
d’écrire pourquoi tous ceux qui ont 
le talent d’écrire , n’ont pas celui de U 
converfation. 

IL 

La prefniere'queftion , comment il fe 
peut qu’on écrive bien , & qu’on parle 
mal , cft la plus facile à réfoudre. Pour 
bien parler il faut penfer promptement 
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nettement. Or il y a de bons efprits , mais 
lents 6t froids , qui ne penfent qu’à force 
de rems & de travail. Du moins leurs 
penfées ne fe préfentent à eux que con- 
rufément -, c’eft la méditation -qui les dé- 
velope j ôc qui les amène à ce degré de 
netteté , d’où l’exprcffion fuit d’elle-, 
même. 

M. Nicole , l’un des plus grands Ecri- 
vains du fiécle paffé ,aYoit peu de facilité 
de parler*, 6e il difoit au fujet .de M. de 
T un des hommes du monde qui 

E arloit le mieux , il me bat dans la cham- 
rc *, mais je ne fuis pas plutôt au bas 
del’efcalier, que je l’ai confondu, 

I I I. 

Les Auteurs de profelîion ontfouvent 
peu d’ufagedu monde : ce font desfoli* 
'taires qui lifent & qui écrivent plus qu’ils 
ne parlent \ le ftile de la converfation ne 
leur eft point familier. Ce qui en 
fait le plus communément le fujet , leur 
eft encore moins connu , &c n’a pour eux: 
rien d’intereftant. Pluiieurs même s’ap- 
pliquent à des chofes dont on ne parle 
prelque jamais dans le monde *, ou bien 
ils écrivent fur les chofes de goùt& d'a- 
grément d’une maniéré abftraite & rai- 

e ÿ 
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fonnée , qui peut plaire dans un livre ; 
où l’on examine ces matières ph'lofophi- 
quement -, mais qui fatigueroit,& qui en- 
jmyeroit beaucoup dans la converiation. 

' ,. I V. 

Des hommes , d’un efp rit rare & fujse- 
rieur ont fouvent moins de facilite, à 
s'exprimer , que - des perfonnes d'un 
efprit médiocre , parcç qu’ils- penfent 
davantage ; c’eft-à dire , parcc : que leurs 
penfées font plus nouvelles , plus fines, 
plus profondes. Lorfqu’on n’a que des 
idées communes 6c. fimples , il n’eft pas 
étonnant que ces idées foient claires 6c 
diftin&es. Mais il eft naturel auffi que 
des idées nouvelles & compliquées , que 
des penfées. profondes , ne fe prélentent 
d’abord à.l’efprit que confufément , 6c 
.par confequent qu’on ne puifie pas tout 
d’un coup les bien exprimer.. On éprouve 
tous les jours en écrivant 6c en parlant , 
■6c fur tout en tradui(ant.d’une langue en 
une autre , qtie les, meilleures '-penfées 
font celles dontl’exprcffion coûte le plus. 

Cependant cette difficulté de. s'expri- 
mer , ne vient pas toujours de l’embarras 
6c de la confufion des idées. On a fon- 
dent jun fentunent très-vif, & une, idée 



Digitized b) 




& de ceinte? écrire. 

très- claire de cè qu’on veut dire , fans 
pouvoir le dire comme on le voudroit; 
lins cela il n’y auroit rien de plus ailé que 
de bien traduire * & tout homme d’ef- 
prit qui lçauroit bien deux langues , tra- 
duiroit au courant de la plume. CcpenW 
dant s’il faut moins de genie pour tra- 
duire 3 que pour produire de fon chef , 
il ne faut guéreS moins de tems & de 
travail. On entend -parfaitement un bd 
endroit à’ Horace 3 ou à’ Ovide 3 on en 
fent toute la beauté & toute la fineflej 
& ce n’eft pourtant qu’après y avoir long- 
tems rêvé , qu’on vient à bout de le ren- 
dre heureufement > fouvent même oh 



n’y lçauroit réulîir. ' 

Notre langue nous paroît bien riche 
dans les Ouvrages de nos bons Ecrivains. 
Mais je fuis fûr qu’ils l’ont trouvée pau- 
vre en bien des occalions ; . qu’ils n’ont 
pas, toujours dit tout ce qu’ils ont voulu 
dire 3 &c que leur expredion cft fouvent 
au-delïous de leur penfée. 

îi en eftà peu près de ce qu’écrit' un 
bon Auteur } par rapport à ce qu’il a 
dans l’efprit en écrivant , comme d’une 
traduction par rapport à fon original. Le 
T raduCteur ne feauroit atteindre & égaler 
par tout l’Auteur qu’il traduit j & celui 
qui écrit fes propres penfées , ne peut 
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auffi s’atteindre , fi j’ofe le dire , Sc s’é- 
galer lui-même. 

Il eft rare , me difôit un jour un de 
»©s meilleurs Ecrivains , que je fois par- 
faitement conrent de ce que j’écris. U me 
fcmble que je vaux mieux que mes Ou- 
vrages ■, que je penfe aude-là de ce que 
^exprime -, lk que fi on pouvoir lire dans 
mon efprit , lorfque je travaille fur une 
matière que j’ai bien méditée , on y ver- 
roit toujours plus de çhofes que je n’e» 
puis mettre fur le papier. 

Il eft donc certain que la beauté des 
penféeS , c’eft-à-dire leur nouveauté , 
leur fine (Te , leur profondeur , eft par 
elle - même un obftacle à les bien expri- 
mer ; d’où il s’enfuit qu’un homme d’ek 
prit , par cela même qu’il eft homme 
d’efprit , a fouvent moins de facilité à 
parler, que beaucoup de gens d’un efprit 
très-fupcrficiel. 

. V. 

La pureté & l’élegance du ftile font 
Une grande partie du mérite des Ouvra- 
ges d’agrément } & fi on ne les exige pas 
abfolument dans toute forte d’Ouvrages, 
on peut au moins dire qu’il n’y en a 
point qui ne gÆgnent beaucoup à être 
uicn écrits. Mais un ftile trop châtié n’cft 
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pôint du tout le ftile de la converlation, 
outre qu’il- n’eft guéres poflible de l’at- 
traper lur le champ. Cependant on en' 
prend le goût \ on fe fait en écrivant I 
une certaine juftefïe de penfée & d’ex- 
preflion , fans laquelle on auroit honte 
de parler. On voudroit ne rien dire , qui 
ne méritât d’être écrit : on compofe efi 
parlant. De-là un air de travail & de peine 
qui fait fbuffrir ceux qui écoutent ces 
beaux parleurs •> une lenteur à s’exprimer 
qui les impatiente : c’eft pure pédanterie, 
& de plus,vanité mal cntcndiie.il vaudroit 
mieux parler moins bien , 6c parler plus 
Vite. 

On ne doit point écrire comme on 
parle , fi ce n’eft peut-être des lettres, qui 
ne font qu’une converfation écrite : on 
leroit trop négligé. On ne peut , ni on ne 
doit parler comme on écrite on ne feroit 
pas allez naturel. Je crois qu’on a eu in- 
tention de louer le premier dont on a dit, 
il parle comme un livre •, mais cette exprefi- 
fion qui étoit d’abord une loiiange , SC 
même une loiiange exagerée , a fervi dans 
la fuite à marquer un ridicule* 

V I. 

.. Parler facilement & parler bien , parle* 
•difficilement &c parler mai , c’cft la mê- 

E iiij 
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me cfcofe pour, la plûpart du monde , 
cela doit être ainn. La peine que méfait 
éprouver celui qui parle avec peine , 
m’empêche de fentir la bonté réelle de ce 
qu’.iLait ; iL eft donc fort naturel que 
j’en juge peu avantageufement. 

D’ailleurs ce jugement n’eft pas abfo- 
lument faux j & il eft vrai dans un fens 
que celui qui parle difficilement, parle 
mal. 11 fe peut qu’il n’y ait rien à repren- 
dre dans ion difeours. Le défaut , fi je 
puis m’exprimer de la forte , n’eft pas 
dans ce qui eft dit , mais il eft dans celui 

3 ui dit j car on parle avec plus ou moins 
e facilité , félon que les idées , telles 
qu’elles foient , fe fucccdent plus ou 
moins rapidement. Or cette fucceffion 
rapide des idées eft un bien, un avantage *, 
& le contraire eft un mal , un défaut. Il y. 
a donc toujours une forte de mérite à 
parler facilement & promptement i &C 
c’eft toujours un vrai défaut de parler 
difficilement & lentement j défaut néam 
moins qui , comme je viens de le dire , 
,ne fuppofe pas toujours moins d’efprit 
dans ceux qui l’ont , que dans ceux qui 
ne l’ont pas j ilfuppole feulement qu’ils 
en ont moins , qu’ils n’en pourroient 
avoir. 

. . Quand je dis que la facilité de parlée 
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Bâît de 11 rapidité avec laquelle les idées 
fe fuccedent , j’entends une rapidité mo- 
dérée *, autrement les idées le confon-; 
droient & s’cffaceroient les unes les au- 
tres. L’abondance des penfées jetteroit 
dans l’impofïibilité de parler : il y a des- 
fous qui ne font tels que par cette fucoef- 
fi on trop rapide des idées. C’eftaulfi un 
des effets de l’yvrcfle : ainfi on a raifon 
de dire que l’extrême vivacité approche 
de la folie -, & on pourroit dire encore 
pour exprimer l’état ordinaire de certai* 
nés gens , qu’ils lontyvres- nés. 

La rapidité dans le difeours fert à en 
cacher les défauts , comme elle en relcvc 
les beautés. Il eil: vrai qu’elle nuiroit à 
des beautés troj> fines & trop délicates» 
Mais des beautés de cettecfpece, ne con- 
viennent point dans. la converfation ; 8 c 
la rapidité lui eft fi effcntielle , qu’il en 
fautDannir tout ce qui demandesoit du 
tems pour être bien compris & bien fenti, 
quelque beau qu’il puiiTe être 3 plutôt 
que de parler avec lenteur. 

Celui qui parle rapidement , nous' ap- 
plique & nous émeut par la multitude 
d’idées qu’il nous offre prefque à la fois j 
au lieu que celui qui parle lentement , 
* ne nous donnant c,ue peu de chofe , &C 
Bous faifant attendre ce qu’il nous donne. 



* 
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nous caufe nccefiaircment de Üennui 8c 
du dépit , fur tout fi nous avons nous-, 
mêmes beaucoup de vivacité. 

V I I. 

Ceux qui ont peu d’ufage du monde 
font ordinairement timides , & par - là 
contraints 5 c embarrafiés dans laconver- 
fation. Ce n’eft pas toujours qu’ils ne 
fçachent bien parier : tel vous aura paru 
prefque fcupide avec de certaines gens s 
qui avec d’autres & au milieu defesamis, 
vous paroîtra un homme de beaucoup 
d’efprit. 

la timidité enchaîne le talenr. Une 
modefte hardiefle , la confiance qu’on eft 
écouté avec plaifir } la connoiiîancc du 
cara&cre de ceux à qui l’on parle , le met- 
tent , pour ainfi dire , à fon aife , & lui 
- donnent lieu de fe montrer tel qu’il eft. 

VIII. 

Ün Auteur ne porte pas toujours dans 
la converfation , une entière liberté d’el- 
prit. Il va fouvent faire une vifite, forte- 
ment occupé des penfées qu’il vient de ; 
méditer 5 c d’écrire dans fon cabinet : il - 
eft tout plein de la matière qu’il traite 
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a&uellemenr. Commcnc pourroit-il par- 
ler lorfqu’il n’eft: pas en état d’écoutcr ? 
De-là viennent les diftra&ions des gens 
de lettres qui produifent quelquefois des 
feenes fi plaifantes. 

Joignez aux diftraétions I’épuifemcnt 
d’efprits , que caufc le travail du cabinet. 

Un Auteur va chercher dans une vifite 
àfe délaffcr d’une longue & pénible ap- 
plication : on l’annonce *, c’eft un homme 
connu parfon efprit ; chacun goûte d’a- 
vance le pki fi r de fa converfation , Sc 
croit qu’il va dire des merveilles. Point 
du tout Aux premiers complimcns fuc- 
cede un filcnce froid , que perfonne n’ofe 
interrompre *, on attend qu’il parle. Las 
d’attendre en vain , on l’excite par quel- 
ques paroles, &" il répond par des mona- 
lyllabes. Où eftfdonc fon efprit , & fon 
enjouement ordinaire ? Qu’eft devenue 
cette imagination fi brillante & fi fécon- 
de ? Tout cela n’eft plus. Quelques heu- 
res de travail ontrabaiffé ce grand hom- 
me au defious du commun des homme?: 
La moitié de fon efprit s’eft évanouie , 8 c 
l’autre eft encore à l’Ouvrage. 

O 

Mais indépendamment de ces grands' 
épuifemens caufés par un excès d'appli- 
cation y c’eft l’effet ordinaire de l’étude 
■■ affidue de ralentir la vivacité de i’cfprit. 
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& de l’appefantir par rapport à la conver- 
fation. 

Depuis que M. N. * * * eft devenu 
Auteur , difoit une Dame de lès amies , 
je ne lui trouve plus d’cfprit Scs Livres 
m’amufent à la vérité ; mais fa converfa- 
tion étoit bien une meilleure reffouros, 
cela revenoit tous les- jours. J’ai beau- 
coup perdu où le Public s gagné : il m’a 
cnleve mon ami &c mes pleurs. 

I I. " ^ • 

Voilà ce me femblc , les principales 
caufes de ce qu’on voit tous, les jours , 
que plufieurs de ceux qui écrivent biert^ 
parlent mal, .du moins produifent peu 
dans la converfation , & s’y voient lou- 
vent effacés par des gens d’un efprit fort 
inferieur. , 

Pour rendre tout ceci plus clair, il fau.- 
droit des exemples.il faudroit que j’applù- 
quaffe mes principes à quelques-uns de 
ceux de nos plus fameux Auteurs, qui 
n’ont pas joint le talent de bien parler, à 
celui de bien écrire. Voici les raifons qui 
m’empêchent de le faire. Entre ceux que 
je pourrois choifir , les uns , comme Cor- 
neille & la Fontaine , font morts il y a 
long-tems , & je ne les ai point connus» 
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<Qr nié hazarder à expliquer ce qu’il pou- 
volt y avoir de fingulier dans leur forte 
d’efprit y uniquement fur ce que j’ai lû 
touchant .ces Ecrivains , ou lur ce que 
je nai entendu dire , &ians les avoir con- 
nus perfonnelîement -, ce, feroit bâtir un 
fiftême fur des fondemens peu folidcs , 
&: m’expofer à donner pour la vérité de 
pures imaginations. Il eft encore parmi 
nous des Auteurs dont la .converlation 
ne répond pas au mérite de leurs Ouvra- 
, gcs. j’ai vécu avec quelques-uns d’entre 
eux , & j’en pourrois parlcr.avec plus de 
çonnoiffance > mais je fçais.qu’on ne doit 
fc permettre fur les Auteurs vivans au- 
cune reflexion , qui s’étende au de-là des 
Ouvrages , Ôc qui touche le moins du 
monde à la perfonne : je .crains même 
d’en avoir trop dit., Paffons donc à la 
fécondé queltion j &: examinons com- 
ment il fc peut qu’on parle bien 3 &C 

<j’~on écrive mal. 

«/ ’ . * 

-JC. 

’ ' .'J . 

Ce point n’eft pas fi aifé à expliquer 
que le premier. Parler écrire , diroit- 
on J l’on pouvoir raifonner contre des 
faits , different du plus au moins -, 8ç il 
çlt beauçQup .plus difficile .de parler que 
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d’ccrire , puisqu’il faut que celui qui 
parle, trouve lur le champ cequ’ildoit 
aire , ou du moins la maniéré de le dire.; - 
au lieu que celui qui écrit , eft maître d’y 
employer tout le tems qu’il veut. Ainlî 
celui qui j?arle bien , n’aura pas de peine 
à mieux écrire encore. Les idées qui fe 
font réfutées, à une première recherche., 
obéiront à de nouveaux efforts. Le ju- 
gement fera un choix parmi celles que 
l’imagination a voit offertes confufément. 
Un fécond travail perfectionnera ce que 
le premier n’avoit fait qu’ébaucher. 
Mais dans la converfation , il faut dire ce 
qui fe p refente d'abord à l’cfprit , & le 
dire comme il fe prélcnte. On n’a le tems, 
ni de le perfectionner , ni de chercher 
mieux ; & le choix qu’on peut faire entre 
fes penfées , entre les exprefîions , eft _ 
trop prompt pour être bien fur. 

L’expérience dément quelquefois tous 
ces raifonnemens. Nous verrons dans un 
moment ce qu’ils contiennent de vrai Sc 
de faux. Mais je dis d’abord que ceux 
qui parlent le mieux , paroiffent encore 
mieux parler , qu’ils ne parlent en effet. 

Les oreilles , comme on. l’a dit , font 
•moins difficiles à contenter que les yeux. 
L’efprit ne peut faire qu’un examen ra- 
pide de ce qu’il reçoit par Içur entremjie-.; 
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-6c clans ect examen même , mille chofes • 
.concourent fouvent à le féduire. Chaque 
circontlance a fon effet. Tous les agrc- 
mens , tousTes avantages de celui qui 
parle , vont au profit de ce qu’il dit , &C 
nous le furfont ordinairement bien au 
■de là de fon véritable prix. Nousl’éprou- 
vons tous les jours en lifant un Dilcours 
que nous avons entendu prononcer, une 
•Pièce de théâtre que nous avons vu re- 
urefenter. Ne nous eft-il pas fouvent 
arrivé de rabatre beaucoup de la pre- 
mière idée que nous en avions conçue, 8c 
même de méprifer tout à-fait ce que 
nous avions beaucoup cftimé ? En for- 
mant ces jugemens contradictoires, nous 
ne croyons point nous contredire, à pro- 
prement parler. Nous les avoiions fins 
nente , & nous en attribuons la diffé- 
rence moins à nous qu’aux objets mêmes 
qu: ont change en quelque forte.Ce Dif- 
cours , cette Piece de théâtre , dévoient 
v nous plaire dans les circonftances où ils 
nous ont plû l’un 8c l'autre : de notre 
plaifir nous avons conclu la bonté réelle 
de ces Ouvrages -, c’elt une confequcnce 
bien naturelle , car ils n’éroient faits que 
pour nous plaire. S’ils nous déplacent en- 
fuite, c’eft qu’ils font dépouillés de tout 
i’accelfoirequi les accompagnokjôc ccttc 
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impreilîon cft encore jufte ; notre plaifif 
-n’étoit caufé que par cet accefloire que 
-nous confondions avec les objets memes., 
.par une erreur prcfque invincible. 

ll .jefl: donc certain , que fi ce que dit 
.-dans la convcrfation l’homme du monde 
.qui parle le mieux,étoit écritjfi nous pou- 
vions lire ce que nous n’avons qu’enten- 
du , nous y trouverions beaucoup de 
.fautes de toute cfpcce , que nous n’y 
•-avions pas apperçûes. D’un autre côté , 
l’impreflîon des vraies beautés feroit bien 
.plus foible. La furprife y ajoutoit infini- 
: mcnt i 8c d’ailleurs elles étoient encore - . 
.embellies ; dans la bouche de celui qui 
e parloit , de mille agrcmcns qui ne s’écri- 
vent point. . - 

L Jcconfeillois une fois à -un de mes arrçis, 
.homme très brillant dans la convcrfation, 

; de prendre tous les jours quelques mo- 
.mens, pour fe rappcllcr & pour écrire ce 
■qu’il avoit dit de mieux pcndantla-jour- 
^née. Mais il me répondit avec plus de 
.vérité qu’il ne le penfoit peut-être , qu’il 
.y avoit de la malice dans mon conleil , 

& que je ne le lui donuois que pour l’hu- 
milier. 

. “ X I. 

; -Mais en rédnifant à -fa jufte valeur le 

talent 
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tarent de la parole dans ceux qui le por- 
tent le plus loin , foit dans la conven- 
tion , foit dans des Difcours faits fur le 



champ , comme ceux des Prédicateurs , 
ou des Avocats qui ne s'afîujettiflent 
pointa compofer& a apprendre par mé- 
moire , il eft pourtant vrai que plufieurs 
d’entr’eux parlent réellement mieux qu’ils 
n’écrivent , & que leurs Difcours non 
compofés, &C prononcés feulement apres 
uric préparation generale , font bien au- 
deftusdeceux qu’ils ont travaillés le plus 
long-tems , & avec le- plus de foin.- 
Cette différence ne peut venir que des 
differentes difpofitions où fe trouve le 

meme horrtme dans fon cabinet , en com- 

*. * 

pag-riie, & lorfqu’il paroît en public. S’il 
en eft c^uc la vue de quelques perfonnes 
qui lesecoutent , & à plus forte raifon la 
vûë d’une nombreufe Âffemblée , glace 
& interdit , il en eft d’autres au contraire, 
en qui tout cela produit un effet oppofé y. 
froids dans le cabinet , ils s’échauffent Sc 
s’animent dans la converfatio-n-, &c fur 
tout dans les allions publiques : leur 
Auditoire les infpire. Cette chaleur dc ; 
l’imagination met dans la voix , dans le 
gefte , une force Sc une vivacité , qui 
redoublent encore l’agitation des ef- 
■prlts. Les mouvement du corps ajoutent 
Tü'/ne L F 
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à l'émotion de l’ame qui les avoit câufêsr 
c’cft une efpece d’yvrclfe. Alors fe pré- 
fentent en foule ces idées heureufes 3 ces- 
expreffions énergiques , ces cours vils &c 
naturels qu’on travailleront inutilement' 
à retrouver , quand on n’efl: plus dans la 
difpofition qui les a produits. 

De -là vient que la vraie & la grande 
éloquence , celle qui perfuade , qui tou- 
che & qui émeut , ne fe trouve guéres 
dans les livres. Je ne veux pas dire feule- 
iiient que la le&ure d’un livre ne fera 
jamais autant d’impreffion qu’unDifcours 
prononcé s parce qu’une grande partie de 
l’éloquence connfte dans l’adtion -, je 
dis encore que l’éloqueyace des penfée£ 
&: des exprciîions ne fe trouvera jamais 
au même degré dans un Difcours com- 
pofé a loifir a &c dans un Difcours fait fur 
le champ par un homme naturellement 
éloquent. 

Les plus grands Orateurs qui ayent 
jjarudans les fiécles pafTés ,, nefontpeut- 
etre pas ceux dont nous avons les Ouvra- 
ges •, Sc ce n’eft pas tant fur les Difcours 
de Cicéron & de Denioflhenes , que fur le 
témoignage que leur ont rendu leurs con- 
temporains , que je juge qu’ils ont été les 
plus éloquens hommes de leur fiécle. 
D’ailleurs il ne faut pas croire qu’ils ayent 
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prononcé mot pour mot toutes ces Orait» 
ions que nous avons aujourd’hui fous 
leur nom. 

Parmi les Orateurs qui ont écrit leurs 
Difcours , les plus éloquens ne font pas 
ceux qui les ont le plus travaillés. On 
voit dans ceux-ci plus de juftefle , plus 
d'ordre, plus de délicate (Te -, mais on voie 
dans les autres plus de force , & plus de. 
ces grands mouvemens qui font le carac- 
tère de la véritable éloquence. Ce n’eft 
donc point un paradoxe de dire qu’il eft 
plus aifé d’être cloquent en parlant qu’en 
écrivant. C’eft un fentimcnc que d’habi- 
les Orateurs mêmes ont foutenu , fonr 
. dés fur leur propre - expérience. 

J’ai connu un Auteur qui n’écrivoic 
jamais fans s’être auparavant entretenu 
plufieurs fois avec fes amis fur la ma- 
tière qu’il avoit delfein de traiter -, SC 
cela , non pas pour mandier des idées ÿ 
mais pour en faire naître chez lui par la 
chaleur d’imagination qu’il fc procuroic 
en parlant. 11 difoit. qu’avec ccfccours il 
trouvoit dans un moment ce qui lui 
auroit coûté des journées entières dan& 
fon cabinet, &: que peut-être même il 
n’auroitpû trouver. Je parlcrois à mon 
Laquais , ajoutoit-il, faute d'un Audi- 
ter plus competent. Cela mime tou- 

F ij 
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jours plus que de penfer tout feul;« 

XII;" 

Voici encore une autre raifon du Fait 
e d’expliquer , moins generale 
que la première mais que je? 
ne crois pas moins folide. 

Il y a un goût d’inftinét , pour ainfr 
dire , &c un goût de réflexion. Quelques- 
uns n’ont que la première forte de goûty 
Un fen riment du bon -, prompt & fubit,' 
& indépendant de tout raifonnement.» 
La première imprelîion qu’ils reçoivent 
eft la plus fure. S’ils veulent réfléchir fur 
cette première imprefllon , & examiner 
les jugemens qu’ils ont portés en confe-» 
quence , ils s’embroüillent , ils ne fça- 
yent plus à quoi s’en tenir , & finiflfenr 
fouvenc par mal juger. Or c’eft ce qui 
leur arrive en écrivant. Le loilîr qu’ils 
ont d’examiner leurs penfées , ne leur» 
fprt qu’à faire entr’elles un mauvais, 
choix. Mais pendant que le jugement:, 
s'égare , l’imagination fe refroidit ; la. 
difculfion éteint tout leur feu > & il ne-, 
leur relie plus ni lumière , ni chaleur. 

X I I I. ' 

infini il y a des cfprits vifs , prefque 1 



que j’elfay 
à la vérité 
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incapables d’un travail folitairc , par les 
diftractions qui viennent les affiéger erf 
foule dès qu’ils font livrés à eux-mêmes. 
Leur imagination vagabonde erre de pen- 
fées en penfées. Capables par leur vivacité 
d’imprdïïons fortes , il ne leur manque 
que de pouvoir les rendre durables i de 
e’eft i’enet de la converfation de de l’ac- 
' tioii publique. La vûe , les difeours de 
ceux qui leur parlent , & aufqnels ils font 
obligés de répondre j l’attention & les 
regards d’une'nombreufe afTpmblée qui les 
écoute , qui les juge , &:■ à laquelle iWeur 
importe de plaire j tout cela fixe leur 
legereté , les attache à l’objet prefent,' 
les y rappelle s’ils s’en écartent , de enfin 
met de- la fuite & de l’ordre dans leurs 

b 

idées. 

X I V. 

Quelqu'un difoit : Je crois cju; je fer oit 
de beaux livres , fî je pouvais me rejfouvenir 
de tout ce que j'ai dit en converfation , lorf- 
cpie je fuis rentré chez-moi \ de là -de (Tus on 
Laccufa d’un orgueil extrême. Mais s’il' 
avoit'dit’: Pmfijue de l'aveu de tout Le mon- 
de je parie bien , je crois ejue j'écrirois bien 
étuffi j fi je veu'ois écrire : ce difeours au- 
roi t fans doute moins révolté que le pre^ 
Ôc on y auroit trouvé du moina 
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une apparence de vérité. On Confenê 
qu’un homme qui montre beaucoup d’ef- 
prit dans la converfadon , fe croye capa- 
ble d’écrire de bonnes chofes. Mais on ne 
pourroit foufFrir qu’il ofât penfer que ce 
qu’il dit fur le champ & fans préparation, 
méritât d’être imprimé , & pût être lu. 
avec plaifir. Cependant il y a beaucoup 
de gens qui fe tromperoient fort , s’ils 
portoient d’eux mêmes le premier de ces 
deux jugemens &r qui feroient en droit 
d’en porter le fécond. Ils peuvent croire 
qu’ils écriroient bien, s’ils écrivoient auflî 
bien qu'ils parlent ; mais ils ne pourroient 
s’en croire capables,fans unepréfomption 
très-mal fondée. 

Pourfçavoir à quoi m’en tenir précî- 
fementià deffus , & pour être en état de 
juger exactement de quelques gens d’ef- 
prit de ma connoiflance , qui parlent fi 
facilement , 6c qui me parodient néan- 
moins parler avec tant d’éloquence &C 
de juftefte , je voudrois qu’on pût retrou- 
ver l’art que nous avons perdu J d’écrire 
en notes auffi vîte que l’on parle. Lorfque. 
Mrs de * * * me viendroient voir , je fe- 
rois cacher un de ces Ecrivains en notes 
derrière la tapifierie -, je tâcherois de met- 
tre leur efprit en mouvement , & de les 

engager à parler de ce qu’ils fçivent le 

* 

s 

i 

\ 
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Irtieux. Peut-être, comme je l’ai dit, 
que lorfque je viendrois à lire ce que mon 
Écrivain auroit recueilli, 5c qui m’auroic 
fait tant de nlaifir à entendre , j’en ju- 
gerois bien différemment; mais peut-être 
àuili le trouverois-je toujours fott beau. 
Peut-être qu’en faifant part au public de 
ces ingenieufes 5c fçavantes converfa- 

O j 

tions , je lui donnerois quelque chofe , 
qui fans avoir rien coûté à ceux qui en 
feroient les Auteurs , vaudroit beaucoup 
mieux qu’une infinité d’Ouvrages tra- 
vaillés à loifir. Peut-être enfin que ce 
livre qui ne contiendroit que ce que ces 
Meilleurs auroient dit fans préparation, 
5 c comme en fe joüant, vaudroit mieux 
encore quetoutee qu’ils pourroient eux- 
mêmes compofcr dans leur cabinet avec 
le plus de tems 5c de foin. 

DES QV ALITES NECESSAIRES 

four la fociété. 

I L y a des perfonnes qui ont l’imagina- 
tion froide 5c pefante avec 'un grand 
fond d’efprit , 5c quelque chofe de dut 
5c de feedans leurs manières &dans leurs 
difeours , avec un très-bon c<eur. Il n’y 
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a guéres d’agrément dans leur commerce* 
quelque mérite qu’elles ayent d’ailleurs* 
On les eftime , mais on les aime peu -, & 
qu’eft-ce qu’un commerce où il n’entre 
que de l’eftime fans amitié ? 

Pour la douceur de la fociété , il faut 
un bon cœur qui fe manifefte par des ma- 
niérés gracieules & carelfantes , des dis- 
cours obligeans , &c par ce je ne içai quoi 
de flatteur &: d’infinuant, qui nous, trom- 
pe quelquefois fi agréablement dans des 
gens polis qui ont fçu fc le donner par 
art. Il faut encore un; bon efprit, qui 
animé d’une chaleur • modérée , puifle 
fournir à la convcrfation , & y répandre 
cette vivacité qui en fait le charme. La 
fecherefle a l’air de dureté. La froideur * 
a l’air de ftupidité. 

Les perfonnes féches , mais bonnes au 
fonds, reflemblcnt à ces arbres qui don- 
nent d’excellens fruits , mais qui n’ont 
rien d’agréable à la vue. Leur place eft 
dans le potager; Us figureroient maldans 
le jardin. Et ceux qui au fonds ont de 
l’efprit , mais un cfprit lent & froid , qui 
s’animent avec peine , qaais qui brillent 
dans leur chaleur , reflcmblent aces par- 
fums qui ne répandent leur odeur que 
I orfqu’on les brûle.. 

■ . . DE 
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DE LA C R IT 1 QJU E 
des Ouvrages eCefprit. 

I. 

L E goût pouvant fc trouver fans le 
talent , ou fi l’on veut , le talent de 
juger fans celui de produire , il eft cer- 
tain qu’on peut connoître les défauts 
d’un Ouvrage , & même qu'on a le droit 
d’en parler , & de les qualifier , fans être 
capable de mieux faire. Aufii a t-on fort 
approuvé la réponfc du Mifantrope de 
Mohere , au Poète dont il venoit de cri- 
tiquer les vers , &c qui le défioit d’en 
faire de meilleurs: 

J'en fourrais par malheur faire cCaujJi 
mèehans s 

Mais je me garderais de les montrer aux gens. 

On peut donc , je le répété , on peut 
critiquer un Ouvrage fans être capable 
d’en faire un meilleur. On peut même 
critiquer les Ouvrages les plus exCcllens, 
puifqu’il n’y en a point qui foient abfolu- 
ment fans défaut \ mais alors la critique 
doit être accompagnée non feulement 
de beaucoup de modération & de dou- 
ceur , ( elle n’cft permife qu’à ces con- 
Tome I. G 
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ditions , fur quelque Ouvrage qu’elle 
' s’exerce, ) mais encore d’une forte de ref- 
peeft pour l’Auteur qui en eft l’objet, 
puifqu’on doit rcconnoître en lui des 
qualités bien audeffus de celles qui nous 
donnent le droit de le juger. Le bon cri- 
tique eft très - eftimable en fon genre ; 
mais l’homme de talent eft d’un ordre 
bien fuperieur. 

'• Un grand nombre de ceux qui jugent 
bien des Ouvrages des autres, lans avoir 
jamais rien écrit eux-mêmes , font en 
quelque forte la dupe de leur difeerne- 

- ment 6 c de leur bon goût. Parce qu’ils 
•• apperçoivent les défauts d’un Ouvrage , 

ils s’imaginent qu’ils les auroient évités. 
*> Le genre dé mérité qu’ils ont , leur fait 
illuiion fur celui qu’ils n’ont pas 5 &c ils 
concluent , fi je puis m’exprimer ainfi , 
du bien juger au bien faire : faufte con- 
fcqucnce en toutes manières. 

Car premièrement il n’eft pas toujours 
vrai qu’ils euftent évité les fautes qu’ils 
apperçoivent dans les Ouvrages d’autrui. 
Peut-être ne les euflcnt-ils pas apperçués 

- dans leur propre Ouvrage. Nous exa- 
minons les Ouvrages des autres avec un 
fccrct defir d’y trouver des défauts. Cette 
malice nous éclaire & nous aide à les 
j^m^rquer.Du moins les examinons-nous 
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indifféremment 3 en les comparant aux 
réglés 3 & aux bons Ouvrages du même 
genre. C’eft, pour ainfi dire° 3 le goût feul 
qui en juge en nous. Mais ce qui juge en 

n °A S $ e , notre P ro P re Ouvrage , c’efl le 
goût feduit & aveuglé par l’amour pro- 
pre i enforte qu’il eft très-naturel & très- 
racile qu une faute qui nous auroit faute 

3 ux dans l’Ouvrage d’autrui n«us 
e dans le notre , & même nous y 
: une beauté. ' 

J accompagnai une fois un jeune Au- 
teur, qui alloit lire une de fes Pièces à un 
autre Auteur fort célébré. Celui-ci me 
nt lentira merveille les défauts de l’Ou 
vrage qu’on lui lifoit. J’admirai la j u f- 
tefle de fa critique. Quelle fûretéde août 
difois-je en moi-même ! Quelle finefTe de 
ientiment ! Quelle connoi (Tance des ré- 
gles ï II nous lut enfuite quelque chofc 
de la façon. Au milieu des plus grandes 
beautés , je fias furpris d’y trouver des 
dclauts aüez considérables ; & l’évene- 
ment m’a fait voir depuis que je ne me 
trompois pas. Ces endroits dont j’étois 
, e ? e ‘i 1 attirere nt une rude critique 
lorW fon Ouvrage parut. Je pris la ii- 
berte de lui dire mon fen riment. Il me 
répondit avec beaucoup de douceur & 
ce politelie. Mais je ne pus jamais le faire 

G i; 
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convenir de rien. Ce n’éroit point mau- 
vaife foi -, je voyois bien qu’il me parloit 
finceremcnr. le ne mcritois pas à la vé- 
rité qu’il déférât beaucoup à mon avis *, 
mais le jugement du Public , 5c les raifons 
des critiques ne de défabuferent pas dans 
la fuite. Autant il m’avoit paru pénétrant 
8c éclairé far .l’Ouvrage de : mon ami, 
autant il me .paroüïbit aveugle fur le fien 
propre y & je fortis- fort étonne dece mé- 
lange de tenebres 8c dedumieres , dî bi- 
garre en apparence. J’ai vû depuis mille 
-exemples pareils ,8c ils ne m’étonnent 
plus. 

En fécond lieu , quand il feroit vrai 
'que. nous aurions évité les fautes que 
cous remarquons dans les Ouvrages d’au- 
trui,. il ne s’enfuit pas de-là que nous 
euflions mieux réufli à tout prendre , 
puifque d’une part , nous ‘ferions peut- 
être tombés en d’autres fautes , 8c dans 
4es fautes plus importantes encore * 8c 
que de l’autre , nous n’aurions pcut-.êlre 
pas mis dans notre Ouvrage autant de 
beautés qu’il y en a dans celui qui -eft 
l’objet de notre critique. Le même tout 
4’efprit qui nous éloigne de certains 
.défauts , nous difpofe à d’autres , 5c nous 
£ipigne de certaines beautés. 

troinéjmeiieu , quand mçtjiç 



Digitized 



des Ouvrages efefprit. 77 

un homme feroît capable , non feule- 
ment de remarquer les défauts d’un Ou- 
vrage , mais de les corriger , de les rem- 
placer par des beautés , 5c même d’en 
ajouter de nouvelles à celles de l’Au- 
teur, il nedevroitpas s’attribuer fur lui 
aucune fupériori^ 1 . Il peut être capable 
de tout cela fatrs l’être d’avoir fait l’Ou- 
vrage , tel qu’on le lui a prefenté. Peut- 
être n’auroit-il pu en concevoir le deffein, 
en' arranger les parties , ni imaginer ces 
premières beautés qui lui ont donne l’idée 
de celles qu’il a ajoutées. 

Tel qui corrige très-bien un Ouvrage, 
n’en feroit jamais un qui valût la peine 
d’être corrigé. 

i r. 

Un Auteur ferôit heureux de n’êtrc 
jugé que par les gens du métier , s’ils le 
jugeoient félon leurs lumières 5c leurs 
vrais fentimens -, car il ne faut pas croire 
qu’ils penfent toujours d’un Ouvrage ce 
qu’ils en difent. La jaloufie les fait fou- 
vent parler d’une maniéré très -meprifan- 
tc , de ce qu’ils efliment beaucoup au 
fonds. îlk leroient bien plus ind'ulgens 
que ceux qui n’écrivent point , s’ils 
ctoient finceres. 

Quelquefois aulïï l’envie , par la haine 

G iij 
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qu’elle leur infpire , les aveugle fur k 
mérite de leurs rivaux , jufqu’aJeur en 
faire dire beaucoup de mal avec une efpe- 
ce de bonne loi ; bonne foi plus honteufe 
en quelque forte que le menfonge , puif-, 
qu’elle fuppofe plus de paflion. 

[III. 

Les Auteurs médiocres font communs 
parmi les Auteurs * mais les hommes ca- 
pables d’être des Auteurs médiocres ; 
font très- rares parmi les hommes , je di* 
parmi ceux mêmes qui fe piquent d’ef-, 
prit & de littérature. 

Tel Ecrivain eft un homme d’nn efpritr 
médiocre,comparé aux Ecrivainsdu pre- 
mier ordre ; mais c’eft fouvent un hom- 
me de beaucoup d’efprit 3 comparé à la 
plupart de ceux qui le jugent avec tant 
de hauteur 8c de leverité. 

Je dirois volontiers à ces Juges or- 
gueilleux : Hé,Meffieurs 3 penfez au tort 
que vous vous faites par votre critique 
dédaigneufe 3 vos airs de mépris , vos . 
tons décififs i ceux que vous rabailfez fi 
fort, valent infiniment mieux que vous. 
Qui êtes-vous donc , 8c dans quel rang 
faut-il vous placer î 

Pour vous former un goût fûr, étudiez 
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les régies •, lifez les cxcellens modelés y 
écoutez les gens d’efprit , foyez attentifs 
auxraifons dont ils appuycntleurs juge- 
mens. Mais pour vous former à la modé- 
ration, plus eftimable encore que le dif- 
cernement , étudiez-vous , connoifiez- 
vous vous-mêmes > 6e votre critique fera 
également douce 6c judicieufe. Lefcnti- 
ment de votre infériorité, affoiblira celui 
des défauts que vous trouverez dans les 
Ouvrages.Par-là vous les lirez avec plus de 
fatisfaétion. Votre fuperbe délicatefle ne 
fert qu’à diminuer vos plaifirs , fans vous 
faire honneur. Un homme à qui rien ne 
peut plaire, eft également à plaindre 6c 
a méprifer. Cefiez donc de déchirer, 
comme vous le faites , les Ouvrages ôc 
les Auteurs. Commencez parfupprimer 
les effets de votre, injufte dégoût -, je veux 
dire , ces expreftîons dures & groflîeres,. 
ce Livre eft déteflable } cettePiéce eft miferable y 
6c autres pareilles formules , fi capables 
d’indigner ceux mêmes qu’elles ne re- 
gardent pas. Soyez plus refervés à blâmer 
qu’à loiicr } qu’il paroiffe que vous ne 
blâmez qu’à regret y 6c pour cela fer- 
vez-vous de termes qui foyent toujours 
un peu au-deftbus de votre penfée , plus 
foibles que votre impreffion. La modé- 
ration paftera bientôt de vos difeours 

G iiij 
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dans vos fentimens. Au refie je n’ai rierrà 
vous prcfcrire,fi vous pouvezvous défaire 
des illufions de l’amour propre. Encore 
une fois , connoifiez ce que vous ères , 
fentez votre infériorité , & vous ne ferez 
plus fi difficiles ni fi feveres. Il faudte 
plutôt vous précautionner contre un ex- 
cès dé facilité & d'indulgence, carc’cflr 
où mène naturellement la jufte idée 
qu’on a de foi-même. 

IV. 

On dira peut-être que les Auteurs font 
frop fenfibles à la critique *, mais onau- 
roit plutôt raifon de s’étonner qu’ils le 
foient fi peu , &c qu’il fe trouve un lï 
grand nombre d’Ecrivains afiez hardis 
pour donner leurs Ouvrages au public , 
& pour fe foumettre à l’examen d’une 
multitude capricicufe, compolée pour la 
plus grande partie de gens peu éclairés , 
suffi prompts néanmoins à juger , & auffi 
décififs dans leurs jugemens , que s’ils 
ctoient fiirs de ne pouvoir fe tromper. 

A la vérité cette multitude juge afiez 
tien des Ouvrages d’efpriten gros - , mais 
elle en juge fort mal en détail i & pen- 
dant que le plus grand nombre s’accorde 
» dire qu’un Ouvrage eft bon à tout 
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prendre , il n’y a fouvent aucune confor- 
mité entre les jugemensque chacun porte 
fur les differentes parties de cet Ouvrage, 
fur tel &: tel endroit en particulier. On 
ne peut donc pas dire que chaque Auteur 
fe natte d’échapper à la critique , 6e que 
e’eft ce qui leur donne la hardiefle de fe 
faire imprimer -, il n’y en a point d’aflez 
aveugles pour cela , quelque prévenus 
qu’on les fuppofe en leur faveur. Ils ne 
peuvent ignorer cette prodigieufe variété 
de jugemens dont ]e viens de parler. 

11 efi: incertain,lorfqu’on fêtait impri- 
mer, fi l’on réufïira , 6e fi l’on obtiendra 
le plus grand nombre des fuffrages -, mais 
H eft certain qu’on ne les obtiendra pas. 
tous. Il y a bien des Livres generalement 
niéprifés , ou generalement oublies j mais 
il n’y en a’ point de generalement ap- 
prouvés , au moins dans le tems qu’ils 
paroifient , & pendant qu’ils font encore 
nouveaux. Ce n’cfl même ordinairement 
qu’apres la mort des Auteurs qu’on rend 
une entière juftice à leurs Ouvrages , 6c 
qu’on les apprétie à leur jufte valeur. 
Dans tous les tems les Ouvrages les plus 
eftimables ont été critiqués de la maniéré 
la plus humiliante pour leurs Auteurs. Ra- 
cine a-t'il mis an jour une Tragédie dont on 
n'ait pas imprimé une critique 3 qui la r/b 
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Iraijfoit au rang des -pièces médiocres t & qui 
concluoit a placer l’auteur dans la clajfe de 
Boyer & de Pradon ? * Ainfi quelque 
perfuadé que foit un Auteur qui donne 
un Ouvrage au public, que cet Ouvrage 
fera loiié & eftimé , il l’eft encore plus 

Î iu’il fera blâmé & critiqué j d’où il s’en- 
uit que la critique lui fait moins de peine 
que la loiiange ne lui fait de plaifir. 

Au refte cette maniéré de fentir eft 
très-raifonnable *, la loiiange eft d’elle- 
même plus glorieufe que la critique n’eft 
humiliante } & un Ouvrage dont on 
peut dire à peu-près autant de bien que 
de mal , fait toujours honneur à celui qui 
l’a compofé. Sans cette difpofition des 
Auteurs à l’égard desdifferens jugemens 
qu’on peut porter de leurs Ouvrages > 
nous n’en aurions abfolument aucun. 

Il eft pourtant vrai que cette crainte 
de la critique , & fur tout de la critique 
maligne , railleufe 6c méprifante , fait 
aflez d’impreflionfur quelques perfonnes 
pour les empêcher d’écrire ou du moins 
d’imprimer. Si cette crainte ne détournoit 
de la carrière des Auteurs que des gen* 
fans efprit , ou même d’un clprit médio- 
cre , ce feroit un très - grand bien •, car i) 

* Réflexions critiques fur la Poèfle & fur la 
Peinture , par M, l'Abbé du Bos * 
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faut avouer que la multitude des mau- 
vais livres eft un grand mal. Mais les 
meilleurs efprits font ordinairement les 
plus touches de cette crainte, parce qu’ils 
ont tout enfemble , Ôc plus de cette mo- 
deftie qui fait qu’on fc défie de foi-même 
£c de fes productions , 6c plus de cette 
noble fierté qui rend fenfxble au ridicule 
qu’il eft aifé de jetter fur les meilleures 
chofes. De - là beaucoup de talcns en* 
fouis éc inutiles au public. 

On dira peut-être encore , qu’un Au- 
teur ne doit pas être fort humilié d’une 
mauvaile critique.. Mais il ne faut pas 
croire qu’il n’y- ait que .des fots àfe dé- 
chaîner contre un bon Ouvrage •, il ne 
faut pas croire qu’il ne paroiffe contre un 
bon Ouvrage que de méchantes criti- 
ques , c’cft-à-dire , des critiques plates 
6c infipides. Ecoutons encore M. l’Abbé 
du Bos. Une cabale compofièe de plufieuri 
autres , dans lefquelles entr oient des perfon - 
nés également conjîderables par leur efiprit 
& par le rang qu'elles tenoient dans le 
monde , avoir confpirè pour élever la Phedre 
de Pradon , & pour humilier celle de Raci- 
ne. La conjuration du Marquis de Bedmav 
contre la Republique de Venifie , ne fut pas 
conduite avec plus d' artifice , ni fuivte 
plus d’afîivitét 
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J’avoue avec le judicieux Ecrivain que 
je viens de citer , que cette fameufs conf- 
pïratioti ne put pas empêcher le public d'ad- 
mirer la Phedre de Racine , apres la qua- 
triéme reprepntation \ & telle fera toujours 
ladeftinéedes bons Ouvrages. Lefuccès 
n’en eft jamais que retarde. Mais en at- 
tendant ce fuccès , & malgré ce fuccès 
même , combien d’Epigrammes très ma- 
lignes,^ très-plaifantes ! combien de cri- 
tiques très- inju fies , &: pourtant très- 
ingenieufes ! je dis plus , combien de 
critiques très-injuftes, & néanmoins très- 
finceres de la part de ceux qui les font ? 
Et voilà ce qu’il y a de plus' mortifianr 
pour un Auteur , de voir que quelques- 
uns de~ ceux dont il ambitionneroit le- 
plus le fufïrage , ne lui' foient pas favo- 
rables 1 , &. qu’au contraire ils s’unifTenr 
contre lui à les ennemis -, fans qu’il puifTe 
les foupçonner de malice Sc de mauvaif*. 
foi. N’cn doutons point, il font vive- 
ment ces coups qu’on lui porte dans le 
temsmême qu’il aileéte le plus d’y paroître 
infen fible , & de faire bonne contenance. 
Au milieu de fa gloire il en eft humilié i 
& un dépit fccret vient empoifonner la 
joye que lui caufe l’heureux fuccès de 
fan Ouvrage. J’ai vu des gens de bon 
fens , étonnés apres avoir lû quclques- 
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unes de ces critiques & de ces Epigram-* 
mes, qu’il y eût des hommes allez peu 
icnfibles pour s’expofer à de pareilles in- 
duites. C’elt ainfi qu’ils parloient. 

Il feroit aifé à ceux qui ont l'autorité 
en main , d’empêcher la publication de 
,ces?Libellcs &c deces Vers£atiriques; &C 
ils ne devroient permettre la critique f 
qu’ayant qu’elle peut être utile au pu- 
blic , fans .être injurieufe aux Auteurs. 
Mais peuvent - ils de même empêcher 
tout ce qui fedirde vive voix ? Peuvent- 
ils mettre un frein à la liberté cxceilive 
des jugemens ? Peuvent- ils dôpoüiltcr 
les Lecteurs du prétendu droit de parler 
comme il leur plaît, d’un Ouvrage de- 
venu public par l’imprcllîon ? Ils Tcntre- 
rendroient en vain ; leur pouvoir ne 
étend pas jufques-là. Ainfi tout ce qu’on 
peur faire ,c’eft de reprefenter à ces cri- 
tiques -impitoyables , qui femblcnt ne 
lire les livres que pour y trouver des 
défauts, & qui, à la manière dont ils 
parlent de tout Ouvrage nouveau, font 
croire à ceux qui les entendent pour la 
première fois , qu’ils ont quelque ini- 
mitié particulière contre l’Auteur; tout 
ce qu’on peut faire , dis je, c’eft de leur 
reprefenter , non feulement i’injuftice de 
fait conduite, mais le- toit qu’elle leur 
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fait à eux-mêmes , & les biens dont clic 
les prive , en détournant d’excellens 
efprits de travailler, ou du moins de don- 
ner leurs Ouvrages au public. Mais la vé- 
rité eft que ces fortes d’avis ne reforme- 
ront pas le monde. L’orgueil & la ma- 
lignité du cœur humain les rendront 
toujouas inutiles à l’égard du plus grand 
mombre. 

V. 

Comment, difoit quelqu’un dans une 
Compagnie où l’on venoit de lire quel- 
ques endroits d’un Ouvrage mêle de 
grandes beautés & de grands défauts , 
comment un homme qui a autant d’ef- 
prit que M. de * * * a-t’il pu mettre & 
lailfer dans Ion Livre de fi mauvaifes cho- 
fes ? affurément cela ne fe comprend 
point. Compofez vous-même quelque 
Ouvrage , lui répondit un de ceux qui 
l’écoutoient , vous donnerez lieu à une 
pareille queftion j ôc peut-être trouve- 
rez- vous par-là la réfolution de votre 
problème. 

V I. 

La critique eft aifee , la critique eft 
odieufe , & cela par la même raifon , 
parce qu’elle ne s’attache ordinairement 
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qu’à relever des défauts. Si dans les ré- 
flexions qu’on donne au public fur une 
Pièce de théâtre qui a attiré fes applau- 
diffemens , fur un Livre qu’il a lu avec 
plaifir , on étoit affez équitable pour en 
remarquer les beautés , & aftez habile 
pour les faire bien fentir -, fi l’on fe pro- 
pofoit d'éclairer les Auteurs &: les Lec- 
teurs, plutôt que de divertir les uns aux 
dépens des autres *, en un mot , fi la cri- 
tique étoit un examen raifonné des Ou- 
vrages , pour en faire connoîtrc égale- 
ment le bon & le mauvais , ce genre d’é- 
crire feroit digne des plus honnêtes gens, 
&: ne feroit pas au-deffous des meilleurs 
efprits. 

Ne diflimulons rien , on peut quel- 
quefois retourner contre les Auteurs le 
principe , que la critique eft aifée ; on 
peut leur dire que moins il y a de gloire 
a appercevoir de certaines fautes , plus 
il y a de honte à les avoir faites. 

VIL, 

Quand on dit communément que 
c’eft à la pofterité à prononcer un juge- 
ment équitable fur les Ouvrages & fur les 
Auteurs , on ne veut pas parler d’une 
pofterité fort éloignée, autrement la mi- 
nime ne feroit pas vraie. Nous fommes 
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trop près des Auteurs avec lcfquels noue 
vivons , nous fommes trop loin des Au- 
teurs qui ont vécu plufieurs fiécles avant 
nous , pour en bien juger. Nous ne ren- 
dons point une entière juftice à nos con- 
temporains , &c nous faifons grâce aux 
anciens. Pendant qu’un Auteur vit enco- 
re , la critique la plus outrée fe déchaine 
contre lui -, mais il a auffi fes admira- 
teurs qui le portent jufqu’au Ciel par 
leurs loiianges exagérées. Après fa mort 
tout cela s’appaife & fe moaere , la criti- 
que aufti bien que la louange*, on revient 
des deux côtés a un jufte milieu. Mais le 
public ne s’y tient pas long-tems. Infen- 
liblement l’eftime croît , & la loiiangc 
prévaut. La poftéri té regarde comme un 
homme divin, celui à qui fes contempo- 
rains avoient conteftéla qualité de grand 
homme. Ainfi à confulter l’expérience 
on peut dire que les bons Ouvrages font 
ordinairement appretiés à leur jufte va- 
leur dans le fiéclequifuccede immédiate- 
ment à celui dans lequel ont vécu les Au- 
teurs de ces Ouvrages. Les fiécles fuivans 
n’en jugent pas fi bien, parce qu’ils en ju- 

§ ent trop favorablement. La réputation 
es bons Ouvrages va toujours en aug- 
mentant *, mais c’eft peut-être moins la 
preuve du mérite de ces Ouvrages , que 

l’effet 
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l'effet du penchant qu’ont la plupart des 
hommes à admirer l’antiquité. Il cft na- 
turel que l’eftime pour un bon Ouvrage 
croifle , jufqu’à ce qu’il ait été furpaffé 
par un autre du même genre. Chaque 
jour qui s’écoule fans qu’il paroiffe d'Ou- 
vrage égal ou fuperieur à celui qui efi: en 
poftefiion de l’eftime publique , doit le 
confirmer dans cette poiTefiîon , parce 
que cela prouve de plus en plus la rareté 
des talens que ce premier Ouvrage fup- 
pofe dans celui qui l’a compofé. Or il efi: 
naturel que nous inefurions notre eftiine 

{ >our les talens &c pour les Ouvrages, fur 
eplus ou le moins de rareté des uns 
des autres. Il efi: raifonnablc encore que 
nous ne nous hâtionspas de préférer un Ou 
vrage moderne , quelque beau qu’il nous 
paroi fie , à un Ouvrage ancien confacrê 
par les fuffrages de plufieurs ficelés. Mais 
au lieu de nous renfermer dans des bor- 
nes fi judicieufes , nous donnons quel- 
quefois un peu trop au préjugé de l’anti- 
quité , &c cela en plufieurs maniérés» 
Tantôt nous n’ofons rendre compte de 
l’impreflion que fait fur nous l’Ouvrage 
moderne , & avoiier qu’il nous plaît plus 
que l’Ouvrage ancien. Tantôt l’Ouvrage 
moderne nous plaît moins qu’il ne de- 
vroit nous plaire, par un effet de ce pré- 
Tome I. H 
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jugé de l’antiquité , qui fourdement 8c 
à, notre infçû , affaiblit notre imprefllon. 
Quelquefois même nous réfiftons for- 
mellement à notre plaifîr. Enfin nousr 
jugeons fouvent contre notre impreffion 
meme 3 au lieu qu il ne laudroit que lui- 
pendre notre jugement. Voilà comme il 
arrive qu’un Ouvrage ancien , quoique 
furpafle par un Ouvrage moderne } con- 
ferve long-tems la première place dans 
l’eftime des hommes. 

POVRQJVOl LA FVE 
de ceux que nous avons offenfès nous 

efi dêfagrcable . 

I. 

O N ne hait pas toujours ceux qu’on 
offenfe, mais on hait prefaue tou- 
jours ceux qu’on a offenfès, a proportion, 
que l’offenfe a été plus ou moins confi- 
derable. Nous fuppofons que ceux que 
nous avons offenfes nous haïfTent , parce 
qu’ils ont droit de nous haïr -, & nous les. 
haïflons enfuite , à caufe de cette haine 
prétendue ou réelle. Il femble qu’on ne 
deYioit point haïr ceux 'dont on efthaï 
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de ceux que nom avons offenfès, &c. 9 1 
avec juftice , cependant il n’y en a point 
qu’on haïfic davantage •, & il cil rare 
qu’on haïiTe autant ceux dont on efl haï 
fans l’avoir mérité. 

Quelque amitié que nous témoignent 
ceux que nous avons ofienfés , nous ne 
pouvons croire qu’ils ne confcrvcnt au- 
cun refTentiment de l’injure que nous leur 
avons faite j & fi enfin ils nous en don- 
nent des preuves fi convaincantes qu’il 
nous foit impoflïbie d’en douter , ils 
font alors à notre égard dans le cas de 
ceux à qui nous avons beaucoup d’obli- 
gation. Or nous n’aimons pas ceux à 
qui nous fournies trop redevables j du 
moins nous ne les voyons pas avec plaifir. 

La préfence de ceux que nous avons 
offcnfés > & qui nous ont pardonné gene- 
reufement , nous eft prefquc toujours , 
dcfagreable 3 quand même nous ne les. ; 
haïrions pas *, parce qu’elle nous rappelle 
le fouvenir d’une faute commife & d’un 
bienfait reçu , faute devenue encore plus, 
humiliante par le bienfait qui l’a fuivie. 
Nous voyons en eux nos bienfaiteurs y 
&c les témoins de notre injuilice. 

I I. 

11 ne faut offenfer perfonne ? pirce que 

H ij 
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cela eft injufte 3 &r parce que l’offenfe eft 
une fource d’inimitics réciproques. Quel- 
quefois nous rompons avec ceux que 
nous avons offenfés , fans qu’ils rompent 
eux-mêmes avec nous -, nous les haillons 
fans qu’ils ceftent de nous aimer. Il y a 
bien des occafions où ce feroit parler 
très-raifonnablement que dédire: Je vous 
conjure d’oublier & de me pardonner 
l’offenfe que vous m’avez faite. 

Une injure reçue & pardonnée , eft à 
l’offcnfé un titre de fuperiorité fur l’of- 
fenfeur. 

1 I I. 



Le motif qui nous fait aimer ceux à 
qui nous avons fait du bien , nous fait 
quelquefois aimer ceux qui nous ont 
oftenlés. 

Le meilleur moyen de parvenir à aimer 
quelqu’un qu’on a interet d’aimer 3 c’eft 
ac lui faire du bien. 

Le plus aimable de tous les hommes à 
nos yeux 3 c’eft celui que nous avons 
obligé , & qui en eft reconnoiflant 3 
pourvû néanmoins que fa reconnoiftance 
ncl’acquitte pas entièrement envers nous. 

Une reconnoiftance délicate 3 infinie 
pour ainfi dire ^ dans le cœur & dans les 
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fcntimcns,doit être bornée dans les effets* 
Aimer à faire du bien , cft une chofe 
très louable quand le motif en eft bon, 
de toujours très-rare quel qu’en foit le 
motif. Mais aimer ceux à qui nous avons 
fait du bien , eft une chofe très-naturelle, 
de nullement loiiablc. C’cft unpur effet 
de l’amour propre le plus groflfer. 

Quoique ce ne foit point un mérite 
d’aimer ceux à qui on a fait du bien , 
c’en eft un d’en faire , afin de parvenir à 
aimer. La vertu pour arriver à fon but , 
employé quelquefois des moyens dont 
elle n’attend le fuccès que des pallions. 
C’eft l’effet de l’amour propre d’aimer à 
être aime , de cela eft commun à tous les 
hommes. C’eft l’effet d’un ben cœur , de 
de même d’un cœur délicat , d’aimer à 
aimer. 




DES EFFETS DE V HABITUDE, 
de l’Amour propre CT de la Alodejlie. 

I. 

O N M’accoutume à tout , plus ou 
moins •, on fe familiarife inlenfible- 
ment avec toute forte d’objets , avec les 
plus beaux comme avec les plus défagréa- 
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blcs 3 au point de n’en être plus que foi- 
blemcnt touché , 8c cela eft vrai non-feu- 
lement des objets materiels ôc fenfibles , 
mais encore des qualités purement fpi- 
rituelles. 

On dit communément : Epoufez une 
• belle femme , époufez-en une laide , au 
bout de fix mois ce fera la même chojfe ÿ 
c’eft vifiblement une exagération. Mais 
y en aurait-il beaucoup davantage à dire : 
Epoufez une femme qui ait de l’efpric , 
epoufez -en une qui n’en ait point , au 
bout de fix mois ce fera la même chofe ?- 
On me répondra fans doute que l’exage- 
ration feroit infiniment plus forte : j’en 
conviens -, je fçais ce qu’on pourrait me 
dire là-deflus , 8c je ne veux rien outrer. 
Cependant il y a du vrai dans l’une & dans 
l’autre de ces façons de parler •, 8c il eft 
certain que fi on s’accoutume àla beauté, 
on s’accoutume au fît à l’efprit. L’im- 
prefïïondes qualités de l’ame s’affoiblit 
moins que celle des agrémens du corps \ 
elle s’afroiblit pourtant On vient à rt’ê tri 
plus touché d’une belle perfonne qa’on 
a continuellement devant les yeux -, on 
vient à être moins touché de l’cfprit de 
quelqu’un avec lequel on vit toujours;. 
Parce qu’on ne fent plus rien pour une 
belle perfonne , on ne ceffe pas de la . 
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trouver belle 5 on ne celle pas non plus 
cTeftimer une perfonne de mérite par la 
longue habitude de vivre avec elle -, on en 
connoît même d’autant mieux tout et 
qu'elle vaut , mais on le fent moins vi- 
vement •, car il y a du fentiment dans 
l’eftime, qui n’eft precifément qu’eftime , 
aufti bien que dans l’amour & dans l’ami- 
tié. Elle a dans fes commencemens une 
vivacité qui fe rallcntit peu à peu comme 
celle de l’amour même , quoique ce qu’il 
y a d’eftentieldans l’eftime fubfifte tou-; 
jours , & même augmente quelquefois. 

Il s’enfuit de - la , que lï nous nous 
voyionsnous-mêmesautantd’indiftcrence 
que nous voyons les autres , nous fend- 
rions moins vivement notre propre mé- 
rite que le leur -, car le mérite d’autrui 
ne peut jamais nous être aulli familier 
que le nôtre. 

Suppofons un homme d’efprit exempt 
d’amour propre. Il n’en eft point à la 
vérité , tout le monde a de l’amour pro- 
pre ; mais cette fuppofition , tout impof- 
fible qu’elle eft , peut néanmoins fervir à 
nous faire connoître ce qui doit fe palier, 
& ce quifepafte en éftet dans ceux qui 
en ont le moins. 

Cet homme familiariféen quelque forte 
avec lui-même, ne s’eftimeroit plus, pour 
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ainfi dire, que d’une cftime languiflante, 
à peu près comme il eftimeroit quelqu’un 
avec qui il vivroit depuis long-rems dans 
une étroite liaifon. Il Teroit moins frappé 
des productions de fon propre efprit , 
que de celles de l’cfprit des autres. Il 
admircroit plus ailleurs -que chez lui j 
car l’admiration naît de la furprife , & 
la furprife de la nouveauté. L’admiration 
n’eft ordinairement qu’un premier mou- 
vement qui ne dure pas , & auquel fuc- 
cede le fentiment plus tranquille de l’ef- 
time. Audi la plus grande loiiange que 
nous puidïons donner à un objet , c’eft 
de dire qu’il nous eft toujours nouveau. 
Que ce jardin eft charmant , s’écrie un 
homme en entrant aux Thuillerits peut- 
être pour la millième fois I Quoi , lui dit- 
on, vous en êtes encore à l’admiration? 
il fcmble que vous ne foyez jamais venu 
ici. Les Thmllenes 3 répond-t-il , me pa- 
roident toujours nouvelles. Par-là il leur 
attribue le plus haut degré de perfection 
&r de beauté •, Sc il juftifie cette admira- 
tion que l’habitude n’a point épuifée. 
Une beauté médiocre , foutenue de la 
nouveauté , peut fc faire admirer > mais 
il n’y a qu’une beauté parfaite qui puifTe 
paroître toujours nouvelle. 

Rien ne devroit nous paroître moins 

nouveau 
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nouveau, que notre' propre mérite ; c’eft 
quelque chofe de fort imparfait, & qui 
eft toujours fous nos yeux. Mais outre 
que l’amour propre nous le fait croire 
beaucoup moins imparfait qu’il n’eft , 
cet amour ne perd jamais rien de fa viva- 
cité : c’eft le plus confiant aufïi-bicn que 
le plus flatteur des amours. S’il fe pré- 
fente à nous quelque mérite qui nous 
furprenne d’abord au point de nous faire 
douter fl le nôtre l’égale , & meme de 
nous arracher l’aveu fecret de notre infé- 
riorité , cet aveu eft bientôt rétraélé. 
Cette efpece d’inconftance qui nous dé- 
tachoiten quelque forte de-nous mêmes, 
n’eft que paflagere *, nos yeux ébloiiis fe 
raftermifFent. Le preftige de la nouveauté 
fe diflipe. L’admiration étoit née de la 
connoiflance imparfaite de l’objet : on 
ne Pavoit confideré que d’un certain côté. 
Un examen plus attentif nous y fait dé- 
couvrir des défauts qui avoient échappé 
à une première vue ; & enfin toute com- 
penfation faite , il n’y a prefque perfonne 
que nous ne croyions valoir avec qui 
nous vouluffions faire échange d’efprit.,. 
>Jous trouvons bien à quelques-uns cer- 
tains avantages que nous voudrions join- 
dre aux nôtres j mais nous nous flattons 
de l’emporter fui eux à d’autres égards } 
Tome L ' I 
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je ne parle pas feulement deceux avec J ’ 
.qui nous pourrions nous comparer avec 
..quelqup.forte.de vrai-femblance -, je parle 
deceux qui nous furpafTentlcplus au juge- 
ment des autres. Si l’amour propre ne fe 
trompoit : quc de peu de choie dans fes 
parallèles i il faudroitlc lui palfer , & ne 
le pas chicaner fur de legeres différences; 
mais ,1a |>lus énorme diftance difparo.it " 
fou vent a fes yeux'; fembiabie à la for- 
tune , il nous 'prend dans la bolie pour 
nous placer jufques fur ie Trône! Un 1 
.grand homme fendra quelquefois mieux 
la fuperiorité d’un plus grand fur lui 9 
.qu’un autre très-inférieur à tous les deux'' - 
ne fentira fon infériorité à leur égard. 
'Peut-être qu z P radon fe croyoit moins 
/éloigné de Corneille 3 que Racine lui- mê- 
me ne /croyoit l’être ; & je fuis fur ~ 
«que pendant que les la Rue & les Gail- 
lard regardoient le Pete' Beurdaloïie 9 ' 

, comme inimitable' 9 il y av oit d’autres J 
Prédicateurs qui ne fe'ctoyoïent pis fort J ° 
loin de l’égaler. 

Mais j d.ra-t-on , quand Pïveifglément' 4 ' 1 ,J 
de l’amour propre va jufquês-là , c’eft ' 
une folie fcmhlable à celle de cé'fcü dont ' 
parle Horace 3 qui s'imaginant que to us 
les Vaiffcaux qui enti’oient dans le’ Port 
lui appartcnoicnt,, fe çroyoit fans doute ' J 
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le plus riche de route la Ville. Certaine- 
ment cet aveuglement de l’amour propre 
eft une folie,& néanmoins on en voit tous 
les jours une infinité d’exemples. Mais 
combien n’en verroit-on pas davantage, 
fi chacun ofoit parler deloi-mêmc com- 
me il en penfe ? C’eft la plus grande 
différence qu’il y ait entre les fous ordi- 
naires, & ces fous d’amour propre : les 
premiers parlent comme ils penfent ; 
ceux-ci au contraire ont quelquefois l’art 
ôc la prudence de cacher une partie de 
leur folie. Ce n’cft pas qu’ils la connoif- 
fent , Ôc qu’ils ayentle moindre foupçon 
de fe tromper dans l’opinion avantageufe 
qu’ils ont d’eux-mêmes ; c’eft qu’il eft 
établi qu’il eft ridicule ôc odieux dema- 
nifefteraux autres ces fortes depenfées, 
quelque vraies qu’elles puiffent être. 
L’orgueilleux qui parle medeftement de 
lui-même , croit ne fupprimer que des 
vérités choquantes. 

Quand je dis qu’il n’y a prefque per- 
sonne que nous ne croyions valoir , cela 
doit s’entendre en deux fens j première- 
ment Ôc plus exactement de ceux qui 
s’appellent proprement nos pareils -, car 
le mot de pareil ne lignifie pas précifé- 
ment la même chofe que celui d’égal 
Deux Orateurs, deux Poetes,dans le mê- 

1 i; 
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jfiç genre d éloquence & de poëfie, font 
les pareils les uns des autres , quoiqu’ils 
ne foient pas égaux : ie crois donc qu’on 
pourroit exprimer cette illufion de 1 a- 
Jnour propre dont je parle , par cette 
maxime ; 

Nous nous croyons prefque toujours 
fupérieurs , ou du moins égaux à nos 
pareils. 

Secondement , quoiqu’un Hiftorien 
ne croye pas av.oir les talens d’un 
Orateur , ni un Orateur ceux d’un Poete, 
cependant ils croyent bien fe valoir les 
uns les autres -, non-feulement parce que 
chacun d’eux 1e juge auffi habile dans 
fon genre , que les autres peuvent l’être 
dans le leur } mais encore parce que cha- 
cun prévenu en faveur du genre qu’il a 
choifi ,1e regarde comme le genre le plus 
noble , le plus utile , ou le plus agréa- 
ble } & fur-tout comme celui qui exige 
de plus rares talens j & il faut avoiier 
que cette illufion n eft pas fi folle que la 
première : il eft plus excufable de fe 
tromper fur la dignité d’une certaine for- 
te de mérite , que fur le degré dans le- 
quel on pofiede. Si l’on décidoir du 
prix des talens fur le plus ou- le moins 
d’utilité qu’ils apportent aux hommes , 
d ne feroit pas difficile de feavoir lefquels 
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tnéritentla préféance : mais il n’y a pas 
moyen de fuivre cette réglé , puifqu’eile 
nous mcneroit à préférer aux talens les 
plus rares & les plus fublimes , les talens 
les plus vils & les plus communs , 8c 
qu’on n’appelle pas même des talens.De- 
la eft venue la maxime affiez fpécieufe y 
que tous les hommes à talent font con- 
frères. 

J’ai entendu dire qu’un fameux Comé- 
dien, mort dépuis quelques années,tenoitr 
là-deffius desdifcours aüez finguliers , & 
qu’il prétendoit aller de pair avec les 
Héros dont il faifoit le perfonnage , ôc 
avec les plus grands Poetes dont il décla- 
moit les vers. 

Au refte cet orgueil de profeffion peut 
avoir fon utilité. Les hommes font tout 
pleins de faulTes idées qu’il feroit dange- 
reux de leur ôter-, elles font quelquefois 
la caufe de leurs meilleures actions. Le 
bon en eux tient au mauvais , & il feroit 
fouvent difficile de corriger l’un fans dé- 
truire l’autre : la morale comme la méde- 
cine, j’entends une morale purement hu- 
maine , ne veut pas toujours guérir tous 
les maux. 

I I. 



On dit qu’un homme entêté de la di« 

I iij 
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, gnité 8c de l'excellence de fa profefïîon, 
eft ordinairement un homme médiocre 
dans fa profefïîon., En effet il a d’autant 
plus d’intérêt d’en relever l’excellence 
< , qu’il eft plus éloigné d’y exceller *, d’ail- 
j leurs cet entêtement fur fa profefïîon eft 
. prcfque toujours une marque de peu de 
jugement. Tout cela eft vrai ; m$iis il faut 
. . remarquer en même tems , que comme 
il y a plufieurs profefîïons qui deman- 
. dent plus de talent 8c d’imagination que 
J d’efprit 8c de jugement , on peutjoin- 
dre à la plus grande habileté dans quel- 
qu’une de ces profefîîons,l’entêtement le 

S lus extrême 8c le plus fou fur la conft- 
eration qu’elle mérite. Un Comédien, 
un Poète , peuvent mettre leur Art au- 
j’deflus de tous les autres , 8c pourtant y 
j,jçxcelIer..Cetentctement ridicule n’avilit 
...en eux que l’homme , 8c on n’en peut 
rien conclure contre le Comédien ou 
.j contre le Poète. . . 

j--: : . III. 

L’amour propre n’eftpas au même de- 
gré dans tous les hommes , 8c je ne pré- 
i tends pas les comprendre tous dans ce que 
je dis ici 8c ailleurs de quelques-uns de 
fes effets , quoique je parle quelquefois 
d’une maniéré generale 8c indéfinie : ce- 

a J .. . '-J.' - ' 
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pendant- les exceptions ne font pas en fi 
• - grand nombre .qu’on pourroit le croire 
.aabord: Tel qui m’accufe d’exageraoon' 

, en me jugeant,, dit-il , fur ce quife pa(Te 
en lui-même , ou n’eftrpas fincere, ou ne' 
- s’eft pas bien étudié. 

Je l’avoue, &: le Lecteur s’enappercc- 
...vroit bien de lui-même -, j’ai pris dans 
mon coeur une grande partie de ce que 
.je dis fur l’amour propre-, je m’en fpns 1 ' 
tout plein -, j’éprouve tous les jours &; fa 
..force & fes artifices : peut-être cet aveu 
< -, ne fer vira t- il qu’à l’augmenter encore : 

-, peut-être même n’eft - il qu’un de ;fes 
.effets. , Je rcfTembleà ce$ fèntinelles qui 
avertiffent de l’ennemi, & qui en font 
: plu$ proches , plus expofés à fes coups,. 
l(1 qjLie çeu*. qu’ils avertjffent.- 



,.*I* ;fS* ■- 



DE LA SIM? LICITE' 

& des differentes fortes de Mode fie. 



C \ Uelque commun-quefoittfctamoui" 
propre , qui nous agrandit fi prodi- 
digieufement à nos propres yeux en ra- 
baififant le$ autres , il y a pourtant des 
gens d’un 'rare mérite , & à qui.ee mérite 

I iiij 
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cft prefque inconnu. Il fautles en avertir: 
il faut leur prouver leur fuperiorité : ils 
ignorent leurs bonnes qualités , comme 
les autres ignorent leurs défauts : ils fe 
prifent trop peu , comme les autres fe 
prifent trop , faute de fe connoître. Les 
louanges les étonnent , les choquent pref- 
que comme un effet de la flatterie ou 
de l’ignorance , &c on les loue d’autant 
plus volontiers. Mais cette fimplicité , 
cette ignorance de leur propre mérite 
quinous charme dans les grands hommes, 
quel eft le motif qui nous la fait aimer î 
Lft-ce toujours un motif vertueux ? Non 
fans doute ; c’eft fouvent notre propre 
orgueil. Nous l’aimons par intérêt , & 
fans l’eftimer. Nous feavons bien dire 

» j 

que cette fimplicité n’efl: fouvent qu’un 
défaut de lumière , qui peut fc rencon- 
trer avec un grand mérite ; qu’on pa- 
roît quelquefois modefte ,lorfqu’on n’eft 
que fincere ; & il faut avoiier que nous 
ne le difons pas toujours fans fondement. 
On fçait le mot de M. de Fontenelle , que 
la Fontaine , ne fe croyoit au-deflous de 
Thedre que par bêtife v mot plaifant , dit 
M. de la Motte * mais folide } & qui expri- 
me finement le caraElere d'un genie fupe- 
rieur qui fe méconnoit , faute de fe regarder 
• Difcours fur la Fable. 
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avec ajfez, d'attention. C’cft-là ce qu’on 
appelle proprement (implicite. 

Il y a donc bien de la différence entre 
la (implicite &la modeftici car l’homme 
modefte connoîtbien ce qu’il vaut, mais 
il n’en conçoit point de fierté. Un riche 
fçait bien qu’il eft riche -, un grand ne 
fçauroit ignorer fa grandeur. Cependant 
il eft des riches & des grands , modeftes 
au fein de l’opulence , & au faîte de la 
grandeur. Ils ne méprifent point ceux 
que la fortune a le moins favorifés -, 
l’homme fans bien & fans nai (Tance fera 
lébr ami , s’il mérite de l’être. Non-feu- 
lement ils l’appelleront de ce nom , mais 
ils voudront le recevoir de lui-, & ce 
n’eft point aux maximes philofophiques 
fur les vrais biens, qu’ils font redevables 
. de leur modeftie -, ils ne la doivent ordi- 
nairement qu’à leur heureux naturel. De 
même un homme de mérite peut fentir fa 
fuperiorité du côté de l’efprit &: des ta- 
lens , fans orgueil & fans méprifer fes 
inferieurs j car la (impie connoiffance de 
l’infériorité des autres à notre égard , 
n’eft pas mépris. Et voilà la vraie & la 
fincere modeftie : fentir ^récifément ce 
qu’on eft , fans chercher a le faire fentir 
aux autres \ s’eftimer ce qu’on vaut , mais 
fe donner pour beaucoup moins. Elle 
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tient beaucoup de r la douceur, & fe ren- 
contre prefque toujours dans une ame 
équitable & modérée. 

I Iv 

Le préfomptueux penfe trop avanta- 
geufement de lui même \ l’humble a’ei 
' penfe pas allez avantageufement -, le rao 
delle en penfe comme il faut en penfer 
le fimple, à proprement parler, n’en pen 
fe rien. Il ne fe compare point aux autres 
En le.s préférant à foi , il préféré le conni 
à l’inconnu. Il fuppofe Ion infériorité 
& ne fe la prouve point. Il a de l’efpjit 
& il l’ignore s’il n’en avoir point , i 

1 ignoreroit de meme. 

^ . - ( 1 « '* 1 » : 
j 

X I I. 

Celui qui cache la vanité que lui inf 
pire fon mérite, n’a qu’une modeftie extc 
' rieure : s’il la cache par bonté de cœur , 
par égard pour les autres , par le fenti- 
' ment de l’injuftice de cette vanité , c’eft 
vertu. S’il ne veut par cette conduite qpc 
fe faire eftimer davantage r fa modeftie 
n’eft qu’üne vanité plus rafinée , & qu i! 
feroit d’autant plus dangereux de latfler 
' appercevoir. 

Gn peut donc diftingucr trois forteS' 
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de faufle modeftie , dont il n’y en a 
qu’une de blâmable, à parler exactement j 
& je ne les appelle faullcs , que parce 
qu ’on les confond allez fouvent avec la 
modeftie proprement dite. La première 
elt celle qui n’cft; que fimplicité , pure 
ignorance de ce que l’on elt , & de ce 
que l’on vaut. 

Cette ignorance de fon propre mérite 
elt bien aimable , de même bien eftima- 
ble, quand elle ne vient que d’un défaut 
de réflexion fur foi même , de ce qu’on 
ne fonge point à le comparer à autrui, à 
s’appréticr : telle étoit la modeftie de la 
Fontaine , par rapport à fes Fables , dans 
le fens du mot de M. de Fontenelle. 

Quelquefois aufti elle vicntd’un defaut 
de lumière de de dilcernement -, qui fait 
qu’on juge mal de foi , comme on juge 
mal des autres : Se alors c’clt une borne 
du mérite même , plutôt qu’un nou- 
veau degré de mérite c’clt un défaut 
dans l’efprir, plutôt qu’une bonne qualité 
dans le cœur. Cependant nous aimons 
encore bien davantage dans les autres cet- 
te derniere forte de {implicite qui les em- 
pêche de fe voir. Il je puis m’exprimer 
ainlî , que celle qui les empêche feule- 
ment de fe regarder. Nous aimons dans 
leurs vertus ce qu’elles ont d’utile pour 
Tome J. 
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nous , & point du tout ce qu’elles ont de 
glorieux pour eux. Nous aimons les effets 
■des vertus , & point du tout les vertus 
mêmes : d’où il s’enfuit encore que nous 
aimons mieux dans les autres les (impies 
qualités , que les vertus proprement di- 
tes : elles leur font moins d’honneur & 
en même tems font plus agitantes & 
plus fures dans leurs effets 3 ce qui eft la 
feule chofe qui nous importe. Ainfi notre 
amour propre eft bien plus en fureté avec 
ceux qui lont fimples , qu’avec ceux qui 
ne font que modeftes. Il eft toujours un 

f ieu à craindre que ceux-ci fentant leur 
uperiorité ne viennent enfin à nous la 
faire fentir •, s’ils ne le font pas , c’eft en 
quelque forte une obligation que nous 
leur avons , & on fçait bien que nous 
n’aimons point à en avoir... 

i y. 

i 

La féconde forte de fauffe modeftie ; 
la plus commune & la plus connue , eft 
ce vice odieux auquel l’ufage a fixé le 
nom même de fauffe modeftie : peut- 
être feroitdle mieux appellée une mo- 
deftie feinte -, voici ce qui la produit. 

Nous ne lofions rien volontiers où 
nous ne pouvons louer de modeftie j s’il 



/ 
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efl: vrai de l’efhmc même qu’elle a fa 
fonrce dans le cœur autant: que dans l’ef- 
prit , il l’eft encore plus de la louange. 
L’orgueil joint à de rares talens , à de 
grandes qualités , n’empêche pas toujours 
l’eftime , quoiqu'il la dimini e ordinaire- 
ment par la haine qu’il infpire •, mais il 
empêche prefque toujours la louange. 
On peut donc eftimer ceux qu’on n’aime 
pas * mais on ne lotie guère que ceux 
qu’on aime , &r on n’aime que les nao- . 
deftes. Voilà ce que la connoiflance du 
cœur humain , &: l’expérience nous ap- 
prennent i & là-deffus l’orgueilleux bâtit 
le fiftême de fa conduire. Il cherche à 
faire croire cju’il elï modefte , ce qu’il 
fçait bien n’etre pas , pour faire dire en- 
fuite plus volontiers qu’il efl vaillant , 
liberal , homme d’cfprit t ce qui efl: peut- 
être vrai en effet *, & pour obtenir les 
loiianges qui lui font dues 3 il commence 
par ufurper celle qu’il mérite le moins. 

V. 

Enfin la troifiéme forte de fauflemo- 
deftie , Ôc néanmoins bien loiiable a ca- 
che comme la fécondé un orgueil fecret, 

& c’eft pour cela que je l’appelle fauffe 
Cn un lens., mais un orgueil combattu 
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& défavoiié , un orgueil afliijetti quoi- 
que non détruit, un orgueil forcé , pour 
ainfi dire , au filcncc , enchaîné au Fond 
du cœur comme un monftre furieux , qui 
porteroit par-tout le ravage. Il vit encore; 
il fait fansccffe de nouveaux efforts pour 
•s’échapper : la refiftance qui les rend inu- 
tiles eft une victoire continuelle , fembla- 
ble, pourroit dire un Poëte , à celle du 
Jupiter de la fable fur les Titans. La fou- 
dre ne les a pas écrafés : ils gémiflent au 
fond des abîmes fous le poids des Monta- 
gnes entaflées ; ils les ébranlent encore par 
de violentes fecouffes :une main puifTante 
les preffe & les appefantit fur eux , à pro- 
portion des efforts qu’ils font pour les 
cenverfer. 




DE L4 N EC ES S ITET 
de fmvre fon Talent. 

I. 



I L y a des Auteurs nés avec beaucoup 
d’efprit &: de genie , qui faute d’avoir 
fuivi leur talent , ou de s’y être bornés , 
n’ont pas acquis toute la réputation à 
laquelle ils pouvoient prétendre. La 
Xource de cette méprife eft quelquefois 
l’amour du changement , & le dégoûs 
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d’un travail trop uniforme *, mais le plus 
ordinairement c’eft l’ambition de rcuilir 
dans un genre plus difficile, ou du moins 
de réulîir dans plus d’un genre , & par-là 
de fe faire une réputation plus brillante. 
Mais ne vaut-il pas mieux le faire eftimer 
dans le dernier genre de là littérature, 
que de fe faire méprifer, ou de n’être que 
médiocre dans un genre plus noble & 
plus difficile .2 On fçait ce que difoit 
Cefar, qu’U aimoit mieux être le premier 
.dans un village , que le fécond à Rome. 

1 I. 



Il y a des Ecrivains qui joignent à une 
grande habileté dans les langues, le génie 
de la traduction ; car j’avoüë que ce talent 
cil quelque chofe au-delà de la plusparfaite 
rconnoiflance de deux langues. Mais en 
même tems ils font peu capables de pen- 
fer d’eux-mêmes,& de leur propre fonds. 
Cependant ils afpir.ent à être originaux : 
ils dédaignent de traduire j ils veulent 
produire. Et que produifent ils ? des 
Ouvrages froids & fans force ^ pleins 
-de pcnlces communes & même fauffies 
des Ouvrages où il n’y a tout au plus 
d’eftimable, que le file. Ils font confon- 
dus dans la foule des Auteurs médiocres. 




in de fmvre fon Talent. 

avec tout ce qu’il falloir pour briller 

parmi les Traducteurs. 

Par exemple , M. Dubois de l’Acadé- 
mie Françoife a mis à la tête de fa belle 
Traduction des Sermons de S. Augujlw , 
une longue Préface , afficz bien écrite à la 
vérité , mais trcs-mal penfée , comme l’a 
montré évidemment M. Arnauld 3 dans 
la judicieufe critique qu’il en a faite. 

I I L 

Outre la plus grande facilité de réuf- 
fir en mefurant fes delfeins & fes travaux 
à fes forces , il y a encore un autre avan- 
tage dans cette conduite , c’eft qu’on ne 
rifque ordinairement que de relier in- 
connu en cas de mauvais fuccès. Mais il 
eft de certaines marieres aufquelles on ne 
peut toucher -, il eft des genres dans lef- 
quels on ne peut rien donner au public, 
fans exciter la curiofité d’un grand nom- 
bre de perfonnes , & par conséquent fans 
s’cxpoler à en être méprifc,fi l’on ne réuf- 
fit pas. 



I V. 

C’eft la perfection , & non la difficulté 
de vos Ouvrages qui les fera eftimer 6c 

rechercher. 



w 
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rechercher. Vous avez bien écrit dans 
un genre utile ou agréable au public ; 
dès-lors vous êtes un bon Auteur pour le 
public , vous en êtes connu j de fi vos 
Ouvrages font du premier mérite en leur 
genre 3 il vous compte parmi fes grands 
Ecrivains. 

Il y aura bien quelques ^ fpprètiateurs 
d’cfprits , qui penferont de qui diront 
qu’au fond ce que vous avez écrit ne 
fuppofe pas un genie du premier ordre j 
qu’il faut fouvent plus d’cfprit pour faire 
un Ouvrage médiocre dans un certain 
genre , que pour en faire un meilleur 
dans un autre genre plus facile de moins 
élevé. Tout cela peut-être vrai } mais le 
public à qui vous avez afFaire , de de qui 
vous attendez votre.récompenfe n’entre 
point dans toutes ces difeufiions. Vous 
lui avez donné de bons Ouvrages, des 
Ouvrages égaux ou fuperieurs à ceux de 
vos rivaux ; cela lui fuffit. Votre place 
eft marquée parmi les grands hommes , 
ou du moins parmi les hommes illuftres. 
Ce dernier nom fe donne également à tous 
ceux qui ont excellé dans quelque art 
ou dans quelque fcience que ce foit , 
quoique ccs arts de ces fciences , de mê- 
me les differentes parties d’un même art 
Tome /. K 
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8c d’une même fcience , ne foicnt paS; 

toutes . d’une égale dignité. 

V. 

Quand on corppte les grands Poètes 
de l’antiquité on nomme Anacréon 
aufli bien cpxHomere , Catule , aufli-bien 
que Firgile , Martial , aufli-bien que 
Lucain. Il y a compenfation entre la bon- 
té , & le petit nombre, ou le peu d’éten- 
due des Ouvrages. 

M. de la Bruyere cft un de nos premiers . 
Auteurs pour la Profe. M. Def préaux eft 
un de nos premiers Poètes , 8c peut-être 
notre premier- Verflficateur; Cependant 
les CaraElercs du premier , 8c les Poëfies 
du fécond , ne font qu’un volume ordi- 
naire. La Fontaine 8c M. Flechier n’en fe- 
loient pas moins immortels , quand l’un 
n’auroit fait que fes Fables , 8c l’autre fes 
Oraifons funèbres. 

Il, y avoit probablement une grande 
différence d’homme à homme entre Ci- 
ferons Horace , Tite-Live . Mais ce n’eftpas 
cela qu’on examine , lorfqu’il s’agit de 
regler les rangs entre ces Auteurs. Leurs 
Ouvrages font également bons en leur 
genre i voilà ce qui frappe , 8c prefque 
l’unique chofe qu’on confidere. Dcman- 
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dez à quelque fçavant lequel de ces An- 
ciens il eftime le plusûl vou^ répondra fé- 
lon qu’il regarde comme plus ou moins 
parfaits en leur genre lesOuvrages des uns 
des autres , & non félon la mefure 
d’efprit & de talent qu’il a fallu pour les 
porter au degré de perfection où ils font. 
Ce dernier point ne lui vient pas feule- 
ment dans la penfêe •, & il ne s’avifera pas 
d’entendre votre quellion en ce fens , à 
moins que vous ne vous expliquiez d’une 
maniéré moins vague & plus précife. 

On juge du mérite d’un Ouvrage } fur 
le degré de perfection de cet Ouvrage 
comparé à ceux de la même natu- 
re , &: non pas' fur lé degré d’efprit 
qu’il fuppofe dans fon Auteur *> parce 
que le mérite d’un Ouvrage confinant à 
plaire , celui qui plaît le plus eft regardé 
comme l’Ouvrage du plus grand mérite. 
Or. vous ne plairez point fi d’autres vous • 
ontfurpafle de beaucoup 3 quelque efprit 
qu’il vous ait fallu pour arriver mêmeà ; 
cette place fubalterned^e meilleur dégoû- 
te du oon, fur-tout en matière d’ouvrages * 
d’agrément 3 ou il n’y a de bon que le - 
meilleur. 

v i; 

On joue dans le m£mc tems-uneTïa- 

Kij 
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jedie, & une petite Comedie d’un A<fte; 
La Comedi» réuffit , & fait beaucoup 
d’honneur à fon Auteur :lctTragedie tom- 
be, & ne fait honneur au Poëte qu’auprès 
de quelques beaux efprits clair femés dans 
le Parterre : tout le refte s’eft ennuyé , & 
méprife en confequence. Dcmandez-leur 
laquelle des deux Pièces ils aimeroient 
mieux avoir faite ? ils ne croiront pas que 
vous parliez ferieufement. Vous infifte- 
rez , & vous leur ferez remarquer que 
cette Tragédie , quoique digne de fa chu- 
te , a pourtant de grandes beautés *, que 
ce genre d’écrire eft infiniment difficile ; 
qu’il faut du genie , meme pour y réuffir 
médiocrement , fkc. Ils en conviendront 
peut-être, ils rendront juftice à l’ Auteur. 
Mais que lui revient- il de cet aveu arra- 
ché comme par force à des fpeélatcurs 
cnniiyés î- On retournera en foule pour 
voir reprefenter la petite Comedie ; elle 
recevra chaque jour de nouveaux applau- 
difiemens } elle demeurera au Théâtre 
tant que le Théâtre fubfiftera. Au con- 
traire il faudra céder de jouer la Tragédie, 
faute de fpeeftateurs j dans un mois il n’en 
fera plus parlé j dans un an on ignorer» 
qu’elle ait été jouée;, & elle ne pourroit 
pas même fervir de matière à une Epi- 
gramme contre l’Auteur. Il eft aifé de 
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voir la raifon du different fuccès de ces 
deux Pièces : l’une comme plus difficile, 
fuppofe plus de genie , ou du moins 
une forte d’efprit plus rare dans celui 
qui l’a compolée i l’autre eft plus parfaite 
dans fon genre. J’eftime plus l’Auteur de 
la première , mais la fécondé eft meilleure 
en foi , Sc par-là plus eftimablc j j’aime- 
rois donc mieux être capable d’avoir fait 
la Tragédie , mais j’aimerois mieux 
avoir fait la Comédie. 

V I I. 

- Quant à ceux que le defir de plus 
d’une forte de gloire engage à paffer d’un 
genre à un autre , ils s’expofent non-feu- 
lexnent à manquer cette gloire nouvelle, 
s’ils fortent de la fphere de leurs talens , 
mais encore à voir ternir celle qu’ils fe 
font déjà acquife. 

Il eft impoffïble , dit la multitude, il 
eft très difficile & très-rare ,difent les fa- 
ges, deréuffir dans pluffeurs genres. Ainfi 
plus on vous a admiré , plus vous avez 
réuffî dans un genre , moins on eft dif- 
poféà vous admirer dans tm autre , (k à 
croire que vous y puiffïcz rcuflïr. Par-là 
votre gloire paffee fe tourne contre vous. 
J’avoue que ce n’eft là qu’un préjugé j 8 c 
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Vous n’cn ferez que plus admiré 3 fî on- 
découvre en vous un nouveau talent: 
mais l’effet même de ce préjugé fera 
'peut-être d’empêcher qu’on n’apperçoive 
tn vous cet autre talent 3 du moins qu’on' 
rre l’appeyçoive dans toute fon étendue. 
Ils font étonnans 3 les effets de la préven- 
tion } dans les gens mêmes les plusfenfés.' 
Je veux néanmoins que ceux-ci vous ren- 
dent juftice j mais ne l’attendez pas d’a- 
bord du grand nombre : la force du pré- 
jugé ira peut-être jufqu’à les aveugler fur 
le mérite de notre nouvel Ouvrage. Quoi- 
que bon, ilsde trouveront & le foutien- 
dront mauvais 3 en vertu de ce raifonne- 
ment;Cela ne peut être,donc cela n’eftpas. 

V I I I. 

Dé plus il y a dans votre conduite un • 
air de préfomption qui déplaît au public, 
qui l’indifpofe contre vous , &c qui mal- 
gré fon propre interet lui fait prefque 
de/ïrer votre chute. 

On eft bientôt las d’admirer les mêmes ■ 
chofes ; c’eft dégoût. On eff epeore plu- 
tôt las d’admirer le même homme j c’elt 
malignité. " i 

Hé bien , me direz-vous , en donnant * 
de nouvelles chofcs au public dans un' 
genre nouveau pour moi 3 je n’ai à- 



l 



N 
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craindre que fa malignité -, au lieu qu’en 
continuant de travailler dans le même 
oenre, je m’cxpoferois à fes dégoûts , 6c 
a fa malignité tout enfcmble. 

Cela eft vrai* mais remarquez en mê- 
me tems qu’en exigeant de lui une nou- 
velle forte d’admiration , vous excitez 
tout autrement fa malignité , que fi vous 
ne lui demandiez que la continuation 
d’une admiration , qu’il eft , pour ainfi 
djre , dans l’habitude de vous donner. 

Il faut donc cefter d’écrire , ajouterez*- 
vous. - 

Ce feroit peut-être le mieux après un 
certain tems , & quand on s’eftfaitun. 
(Certain nom , à moins qu’on ne fut bien : 
fur de fc furpafter foi-même } car fi vo- 
tre nouvel Ouvrage n’eft qu’égal à ceux 
que vous avez déjà donnés , il ajoutera •; 
peu à votre réputation *> 6c s’il eft infé- 
rieur , il la diminuera beaucoup. Cette - 
parole adrelTéc tant de fois aux enfans de 
Aîars 8c d ' Apollon } repofez-vous à l’om- 
bre de vos lauriers , eft moins un com- 
pliment qu’on leur fait fur leur gloire p ' . 
6c une invitation a en jouir, qu’un con- 
feil qu’on leur donne pourlaconferver.' 
C’eft comme fi on leur difoit : Repofez- 
vous , on vous le permet , le droit vous * 
en eft bien acquis- 6c l’interet de yotre 
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gloire le demande:on vous en prie même 
par égard pour vos longs travaux , faites- 
îe par prudence : n’allez pas expofer à de 
nouvelles fatigues , ou à de nouveaux 
hazards une fanté tk une vie qui nous 
font fi cheres ; n’allez pas expofer à un 
cvcnenient incertain une gloire qui vous 
doit être fi precieufe. 

Cecin’eft pas tout-à-fait de mon fujet* 
mais j’y reviens naturellement par cette 
réflexion. Lorfqu'il feroit plus fûr de 
cefler d’écrire , eft-il fage de com- 
mencer à écrire dans un nouveau genre ? 
Lorfqu’il eft incertain fi nous avons en- 
core aflez de forces pour continuer de 
faire ce que nous avons faft jufqu’à pre- 
fent avec fuccès , eft-il probable qu’il 
nous en refte aflez pour bien faire ce 
que nous n’avons jamais fait : Or quand 
eft-cc pour l’ordinaire que les Auteurs 
font tentés de pafler d’un genre à un au- 
tre î N’eft-ce pas lorfque las de marcher 
toujours dans la même carrière , ce qui 
fuppofe qu’ils y marchent depuis long- 
terns , ennuyés de l’uniformité de leur 
travail , rafla fiés , pour ainfi dire,, delà 
forte de gloire qu’il leur a procurée , ils 
ne font plus par confcquent danscctâge 
fIoriflant 3 .oiM’efpnt n’a encore rien perdu 
de fa première vigueur j ils ont déjà at- 
teint 
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teint cet âge ^lus avancé 3 où ce qu’on a 
gagné du côte du jugement 3 fupplée mal 
à ce qu’on a perdu du côté de l’imagina- 
tion : comment donc pourroicnt-ils réuf- 
jfir , fur tout fi 3 comme il arrive aflez 
fou vent , ils pafTent du plus facile au 
moins facile ? 



1 X. 

Il eft vrai qu’on pourroit citer quel- 
ques Auteurs , qui après avoir paru s’être 
épuifés dans un genre, ont paru enfui te fe 
renouveller dans un autre. Quelques-uns 
même ont donné plus d’une fois ce fpec- 
tacle 3 &c nous ont laiflc dans l’incertitude 
fur leur principal talent. HorAce a fait des 
Poëfies familières , &: des Poëfies fubli- 
mes. Virgile a tiré les fons les plus doux 
de la flûte paftorale , les fons les plus 
nobles de la trompette héroïque. Et pour 
parler des modernes } fcu M. de la Motte M 
de l’aveu de fes critiques les plus feveres, 
nous a laiflc en plusieurs genres des Ou- 
vrages excellens -, & on l’a moins blâmé 
d’avoir écrit en trop de genres_,que d’avoir 
trop écrit : mais il y a peu d’ Auteurs dont 
on ne puifle dire la même chofe, & qui 
n’ayent lait quelques Ouvrages médiocres 
dans le genre pour lequel ils a voient le 
Terne /. L 
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plus de talent. Nous avons enfin trouve 
un fuccefifcur à M. PehJJ'on , dans le Tra- 
ducteur des Entretiens de Cicéron 3 fur la 
nature des Dieux. L’Hiftoriende Charles 
XII eft le même homme à qui nous de- 
vons la gloire d’avoir en notre langue un 
Poeme épique qui Ce fade lire. M. de 
Fontenelle ... : mais j’ai tout dit quand je 
l’ai nommé , fon nom feul réveillé l’idée 
d’un genie univerfcl. 

Voilà fans doute bien des exemples 
fans ceux que je pourrois encore citer : 
jls font cependant en petit nombre en 
comparaifon des exemples contraires. Ils 
ne font que des exceptions de la règle 
gencrale 3 que les talcns s’excluent les uns 
les autres , & que les plus grands génies 
font en un fens les plus bornes. Or il eft 
rare qu’on puifle fans orgueil fc croire 
dans le cas de l’exception *, qu’on puifle 
fans imprudence s’écarter d’une conduite 
juftifiée par la pratique des plus grands 
hommes , & mieux juftifiée encore parla 
çhûte de ceux qui ne l’ont pas fuivie. 



Mais j'ai encore d’autres inconvénient 
£ mettre devant les yeux des Ecrivains 
■que j’ai çn vûe dans ççs réflexions : fyp- 
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pofons donc que je parle à quelqu’un 
a’entr’eux : Songez, lui dirois-je , que 
vous vous ferez des ennemis de tous ceux 
dont vous deviendrez le rival. 

On ne l'çait que trop jufqu’ovi peut 
aller le dépit d’un rival humilié. j Sc il la 
réputation d’un Auteur déchiré par fes 
rivaux n’en foudre pas toujours , du 
moins la paix & la tranquillité de fon aine 
en eft altérée. Un homme d’un bon cœur, 
ne fe confolc point par vanité de la haine 
qu’on lui porte *, 6e je ne connois rien de 
plus capable de rebuter du métier d’Au- 
tcur , que cette haine de rivalité , la plus 
injufte , & néanmoins la plus forte de 
toutes les haines. 

Ces nouveaux ennemis , avant que 
vous fufliez entré dans leur carrière , 
loiioient volontiers ce qüc vous aviez 
fait dans un autre genre : ils n’avoient 
pas d’intérêt de le blâmer , peut-être en 
avoicnt-ils de le louer. Aujourd’hui que 
vous prétendez partager leur gloire , il 
ne fumroit pas à leur vengeance de s’op- 
pofer de tout leur pouvoir au fuccès de 
ces derniers Ouvrages. Ils retraceront 
toutes les louanges qu’ils avoient don- 
nées à vos premiers travaux : ils réveille- 
ront les critiques qu’on en a faites au- 
trefois : ils fe ligueront ayec vos anciens 

L ij 
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rivaux pour les déchirer de la maniéré la 

plus maligne. 

On a beau dire quhl y a de la gloire 
pour tous , il ne faut pas prendre cela 
trop à la lettre. On ne fçauroit partager 
la gloire des autres fans la diminuer un 
peu, Corneille ell bien grand 3 mais il le 
feroit encore plus fans Racine. La jalou- 
fic des Auteurs , & fur tout des Auteurs 
Poetes , outre les chofes en cette matière; 
mais à parler exactement , elle cft moins 
aveugle , que baffe & injuffe. Corneille 
voyoit fans doute s Sc il ne pouvoit pas 
ne ic point voir , que la gloire de Racine 
prcnoit un peu fur la ficnnc ; mais il n’au* 
roit pu s’en offenfer fans une baffe jn- 

1 I. 

Au refte, fi vous réuffiffez malgré tous 
ces obftacles , ( je continue de parler à 
mon Auteur , ) ce ne feront là pour vous 
que de le gérés peines. Les applaudiffe- 
mens du public étouffent le bruit de la 
critique ; fes clameurs font même une 
forte d’applaudiffcment : plus elle effc 
animée , plus elle prouve le chagrin qui 
la produit 3 &c par confequcnt le mérite 
de l’Ouvrage qu’elle attaque. Ce qu’il y 
fi. de pis j c’efi; que tout çc que je vfens 
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de vous dire arrivera de meme , iî vous 
ne réuflKTez pas : l’entrcprife fera punie 
auffi févercmcnt que le fucccs. Mais alors 
la matière fera bien plus belle pour vos 
critiques •, car vous en aurez 3 ne tût-ce 
qu’a caufe de votre réputation : 1 e public 
fera pour eux contre vous : la rcconnoif- 
fance qu’il vous doit pour l’utilité ou 
le plaifî r que lui ont procuré vos premiers 
Ouvrages , ne l’empêchera pas de rire à 
vos dépens : à peine fc trouvera-t-il quel- 
ques gens raifonnablcs qui difent , qu’un 
homme de votre mérite devroit être traité 
avec plus d’égards & de ménagemens. 

X I I, 

J’ai dit que vos envieux & vos criti- 
ques remonteroient jufqu’à ces Ouvra- 
ges , par lefquels vous avez fait votre en- 
trée dans la république des lettres : mais 
le public cft aücz porté de lui- même à 
rabattre de l’ellimc qu’il en faifoit, dépuis 
que vous lui avez donné lieu de vous 
moins eftimer perfonnellement. Cela eîfc 
injufte , je l’avoiie •, vos premiers Ouvra- 
ges font toujours ce qu’ils étoient : les 
derniers ne les ont point changés. Mais 
ils ont changé les difpohtions du public 
à votre égard > &c fon eftime pour les 

L üj 
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Ouvrages , dépend en grande partie de 
fes difpofitions à l’égard des Auteurs. 
Vous lui avez donné lieu de vous moins 
eftimer , en mettant au jour un mauvais 
Ouvrage: il fçavoit bien en general que 
vous n’aviez pas tous les talcns -, mais à 
proprement parler , il n’y penfoit pas : 
il ne vous voyoit que du côté par lequel 
vous vous montriez à lui , & il ne fon- 
geoit point , fi regardé d’un autre côté , 
vous paroîtriez le même. En un mot fon 
cftime pour vous étoit pure , fans mélan- 
ge , & en quelque forte indéfinie : main- 
tenant elle cft limitée , 8c mêlée de mé- 
pris. Vous l’avez été avertir de ce que 
vous ne pouviez pas : vous lui avez fait 
toucher, pourainn dire, vos propres bor- 
nes. Il fçàit pofitivement que vous n’a- 
vez pas tel ou tel talent , 8c qui pis eft , 
que vous avez crû l’avoir : peut être mê- 
me fçait-ii que vous le croyez encore, que 
svous vous révoltez contre fa décifion > 
que vous êtes prêt à rentrer dans la car- 
rière dont il vous a exclu ; ce qui eft le 
comble du deshonneur , parce que ce 
ne peut être l’effet que d’un orgueil infi- 
niment odieux, ou d’un défaut de lumière 
qui fait pitié. , 
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XIII. 

Ce qui entretient votre illufion , c'eft 

3 u’il y a peut-être de grandes beautés 
ans votre Ouvrage 3 des beautés du 
genre dans lequel vous avez autrefois 
reuffi : mais des beautés déplacées ceffent 
d’être beautés, & deviennent des défauts. 
L’art n’a point de principe plus conf- 
iant, mieux appuyé de l’expcrience, 8c 
dont on rende de meilleures raifons. Ce 
qui plaît dans un Poème épique , déplait 
8c doit déplaire dans une Tragédie. Que 
pouviez- vousdonc attendre d’unOuvrage 
qui manquant des qualités elfcntielles , 
eft encore défectueux par ce qu’il a de 
plus beau ? Que voulez-vous qu’on en 
dife,finon qu’il eft mauvais ? 8c pour vous 
même, peut on porter plus loin l’indul- 
gence , que de vous regarder comme 
un homme qui a plus d’efprit 8c de 
talent que de jugement &c de goût ? 
En vérité , il ne vous lïed pas d’être mé- 
content du public : il eit quelquefois 
plus fevere 6c moins équitable. 
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12$ Delà Prévention. 

DE LA P RF VE NT 10 N. 

I. 

O N peur diftinguer quatre fortes de 
perfonnes au lu jet de la prévention. 
Les unes ne fe préviennent prefque ja- 
mais qu’à propos -, & de plus leur préven- 
tion , quoique bien fondée , ne décide ja- 
mais de leurs jugemens : ce font les bons 
Juges & le petit nombre. 

Les autres le préviennent prefque tou- 
jours à tort 5 jugent toujours d’après leur 
prévention bien ou mal conçûe ; & ainft 
ne font prefque que de faux jugemens : 
voilà le grand nombre. 

Entre ces deux fortes de perfonnes font 
celles , qui comme les premières , ne fe 
prévenant prefque jamais qu’à propos , 
& comme les fécondés , jugeant toujours 
en confequencc de leur prévention , font 
auffi beaucoup de faux jugemens , parce 
qu’une prévention peut être bien fondée, 
èc pourtant fe trouver faufle. Telles font, 
par exemple , les préventions londées 
lur les réglés generales. Elles font vraies 
dans les cas ordinaires ,fauffes dans quel- 
ques cas particuliers qui font une cxcep- 
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tion de. la règle generale , & par eonfe- 
quent également bien fondées dans les" 
uns & dans les autres ; car il efl raifonna- 
ble de fc fonder fur les réglés generales , 
tant qu’on en demeure à un fimple pré- 
jugé : mais comme les exceptions des 
réglés generales font fouvent en très- 
grand nombre , les jugemens portés en 
confequence des préjugés qui n’ont d’au- 
tre fondement que ces réglés , font fou- 
vent faux. 

Enfin on peut marquer un quatrième 
ordre de personnes par rapport à la pré- 
vention i & ce font celles qui fe préve- 
nant facilement , & par confequent fc 
prévenant fouvent mal à propos s re- 
viennent auffi facilement qu’elles fe pré- 
viennent. 

I I. 



Les efprits foibles font communément 
opiniâtres , dit-on : cela efl vrai dans un 
fens. Il y a une forte de foibleffe d’efprit 
qui produit l’opiniâtreté : mais il y en a 
une autre , &C c'eft peut-être la plus com- 
mune j d’où naît l’inconllance des fenti- 
mens &" qui fait qu’on ne s’attache à 
aucun avec fermeté. On quitte indiffé- 
remment le vrai pour le faux , &" le faux 
pour le vrai. On avoit embraffé un fenti- 
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ment fans raifon ; on l’abandonne de 
même. Nous changeons quelquefois d’a- „ 
vis parce que les rail'ons qui nous avoient 
periuadés d’abord, s’effacent \ l’erreur ne 
foutiendroit pas leur préfcnce , mais elle 
emporte facilement un cfprit qu’elle 
trouve en quelque forte defarmé. 

La plupart des hommes font peu ca- 
pables de difuinguer les bonnes & les > 
mauvaifes preuves : il faut peu d’art pour 
les tromper, ils fe payent de mots &: de 
fophifmes grofliers.Mais parmi ceux-mê- v 
mes qui ont l’efprit jufte , il en eft plu- 
jfleurs en qui les vraies preuves ne font [W 
qu’une impreffion pafTagere. C’cft tou- 
jours avec eux à recommencer : ils n’ont 
point de ferres , dit M. Nicole , pour fc 
tenir à la vérité une fois connue j a où eft 
venue la maxime , que le peuple efc tou- 
jours de l’avis de celui qui lui parle le 
dernier. . •• • 

j* * 

Ils fe laiflcnt emporter au vent des • *•'. 
opinions humaines -, çlrcumfemntur omni 
vento doürindt , dit l’Ecriture , en parlant 
de ces hommes inconftans dans leurs opi- 
nions. La force 6e la j uftcfTc de cette ex- 
pre/Iîon l’ont faitpafïer dans leftilele plus 
Familier ; c’eft une girouette qui tourne 
à tout vent, dit-on d’une perfonne con- 
nue par ce cara&erc de legeretc. La corn- 
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paraifon eft parfaitement jufte, c’eft: dom- 
mage qu’elle ne foitpas noble *, mais elle 
en fait d’autant mieux fentir combien cc 
défaut eit méprifable. 

1 I I. 

On juge par prévention en deux ma- 
niérés , avec 8c Fans examen. Tantôt on 
ne veut pas prendre la peine d’examiner*, 
tantôt on croit avoir des preuves fuffi- 
fantes pour s’en difpenfer j 8c le jugement 
fuit prefque immédiatement la préven- 
tion. Souvent elle cft d’abord très-foi- 
ble *, mais dans certains efprits fes pro* 
grès font rapides , & prefqu’en un 
inftant la voilà devenue un jugement 
dans toutes les formes 5 qui dédaigne l’e- 
xamen j un jugement fixe 8c invaria- 
ble , que l’examen ne changcroit pas. 
Qu’arrive - t’il en effet à l’homme de 
prévention qui examine ' Comment des 
gens, même fenfés , des gens équitables , 
font- ils tant de jugemens faux, 8c dont 
la fauffeté eft quelquefois fi grofficre &C 
fi palpable, apres avoir examiné long- 
tems & avec foin ? Aveuglés 8c éclairés 
tout enfcmble par leur prévention, ils 
voyent toutes les raifons qui la favori- 
fent ; ils les voyent dans toute leur fox - 
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ce , mais ils ne voyent qu’elles. Vous les 
foupçonnezi d’ignorance ou de mauvaife 
foi , ils ne font que prévenus. Alors dif- 

f iaroillent les principes du bon fcns& de 
’équiré naturelle : les coupables font ab- 
fous , les innocens font condamnes. 

Mais quelle effc la fource de la plûparc 
des préventions ? S’il n’y en avoit point 
d’autre que la foibleffedc l’efprit humain , 
& l’imperfection de nos connoiflanccs, il 
y auroit autant à gagner qu’à perdre , à 
avoir pour Juges des perfonnes fujettes 
à fe prévenir j elles jugeroient indifférem- 
ment en bien ou en mal , pour ou con- 
tre nous, en faveur du vrai ou du faux : 
mais la fource des préventions eft autant 
dans le cœur que dansl’efprit. De- là non 
feulement plus de préventions contraires 
que favorables , dans nous à l’égard des 
autres , & dans les autres à notre égard m > 

( il n’y a peut-être en cela rien que de 
jufte ) mais encore la pente que nous 
avons à les former & à les recevoir ;le 
plaifir que nous prenons à les entretenir, 
& fur tout à les communiquer 5 & c’efl 
ainfi qu’une prévention mjultemcnt con- 
çue , devient la caufe d’une infinité de 
jugemens également faux & malins. 
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DE L'ORGVEIL 

& de fes effets. 



I L y a deux fortes d'orgueil: un orgueil 
(impie, vrai Scnaif, qui femoncre à 
découvert , & qui va droit à fon but. 
On penfe avantageusement de foi-même, 
& on en parle comme on en penfe : on dit 
fans façon qu’on a de l’efprit 6c des talens, 
& on le dit plutôt parce qu’on le croit, 
que pour le faire croire. 

L’autre forte d’or?,ueii cft un orgueil 

Zj O 

faux, menteur, diiïïmulc, quin’empê- 
chc pas toujours qu’on ne fente fon in- 
fuiHfance ; un orgueil qui nous fait de- 
firer ardemment l’eftime des autres , & 
prendre cr. confequence toutes les rae- 
lures polliblcs , pour qu’ils ne nous con- 
noiftent pas tels que nous fommes ; con- 
vaincus intimement malgré toutes les il- 

O 

lufions de l’amour propre , que nous ne 
pouvons échaper à leur mépris qu’en les 
trompant. 

Cet orgueil , s’il vient à être décou- 
vert, cft extrêmement odieux : on toléré, 
on nous paîle en quelque forte le pre- 
mier, s’il cft fondé i & s’il ne l’eft pas , 
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il n’cfl que ridicule : c’cfl un fanatifmc 
qui fait pitic , une folie dont on rit , & 
même qu’on fc plaît quelquefois à flat- 
ter pour en tirer des feenes plus plaidan- 
tes. J’ai connu de ces orgueilleux fous , 
des efpcces de Dom Qiticbote en leur genrej 
on les méprifoit fans les haïr. Quant aux 
orgueilleux de mauvaife foi , ils font éga- 
lement haïs & meprifés des qu’ils font 
connus , & il le font bientôt , parce 
que tous les hommes font orgueilleux 
plus ou moins. Il y a des vices qu’on 
apperçoit d’autant plus facilement dans 
les autres , qu’on en efl foi-même plus 
éloigné : il n’en efl pas ainfi de l’orgueil j 
plus on en a , & plutôt on le décou- 
vre par tout où il efl. L’orgueil efl le 
plus grand 2>c le plus fin ennemi de 
l’orgueil. 

Il ne faut pas confondre cet orgueil Am- 
ple & naïf dont je viens déparier, avec 
un'orgucil grofiicr 3 & rebutant par fa grof- 
ficreté. Au relie cet orgueil groflfier feroit 
encore moins odieux que cet orgueil raf- 
finé , cet orgueil de mauvaife foi , qui 
garde à la vérité quelques ménagemens, 
mais qui met dans les allions & dans les 
difeours , un faux infiniment choquant 
des qu’il efl apperçû. 

L’orgueilleux du caraClcre que j’ai ici 
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en vue , roujours attentât' à perfuader les 
autres d’un mérite qu’il fçait trop bien 
lui manquer , n’a garde de parler & d’a- 
gir naturellement. Si vous vous entrete- 
nez avec lui fur quelque matière , fi vous 
lui d emandez fon fentiment fur un Ou- 
vrage qui vient de paroître , n’attendez 
pas qu’il vous expofe fes propres penfées, 
qu’il vous rende compte naïvement de 
fon imprefiion •, il craint de fe livrer ; il 
blâme ou il approuve félon qu’il croit 
fe faire honneur en blâmant ou en ap- 
prouvant : il n’a de fentiment décidé fur 
rien ; il parle moins pour dire ce qu’il 
penfe , que pour faire croire qu’il penfe 
bien -, en un mot il veut vous donner une 
idée avantageufe de lui-même • voilà fa 
réglé , & pour la fuivre il parlera diffé- 
remment félon les occafions. 

Sa méthode ordinaire cft d’apporter 
les raifens pour & contre, moins pour 
combattre les unes & approuver les au- 
tres , que pour faire voir qu’il les fçait 
toutes. 

Il a fait provifion de principes gene- 
raux qu’il débité gravement , fans en ve- 
nir à l’application qu’il fuppofe aifée à 
faire, & dont il fçait bien pourtant qu’il 
ne fe tireroit pas. Si enfin vous l’aviez 
amené à s’expliquer plus préçifément , à 
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cmbrafter un fentimcnt particulier •> quel- 
que faux qu’il foit félon lui-même , il le 
foutiendra , mais prclque toujours par 
fies généralités. 

Quelquefois il vous cedera , en vous 
faifant entendre que c’eft par politdTc 
qu’il vous cede i qu’il auroit des raifons 
invincibles à vous donner , mais que cela 
le jetteroitdans une longueur ennuyeufe, 
& dans desdifeuffions qui atiroient peut- 
être quelque chofe de trop abftrait , de 
qui exigeroient une attention dont tout 
le monde n’eft pas capable. 

Il a aufli des formules generales de 
louange tk de blâme , toutes compo- 
fees de termes de l’art : fur tout il aime 
celles qui difpenfent des details de de la 
preuve , & qui font les plus propres à 
faire fentir fafuperiorité lur les Auteurs 
qu’il juge. Par exemple, un defesjuge- 
mens les plus ordinaires fur les Ouvra- 
ges nouveaux , c’eft de dire qu’il n’y a 
rien trouvé de neuf. Il me fcmble, difoit 
quelqu’un , avoir lû tout ce que je lis ; 
cependant , ajoutoit-ïl , j’ai peu de lec- 
ture , encore moins de mémoire, & j’ai 
toujours mieux aimé méditer & réfléchir 
que lire. 

Afin de s’attirer la réputation d’être 
en même tems homme d’érudition & 

homme 
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Homme d’efprit } [\ citera quelquefois des 
paüagcs , des autorités , comme les 
ayant prifes dans leur fource , ou du 
moins dans ces Ouvrages peu connus t 
<qui ne font faits que pour les Sçavans. 
En parlant dcsOracles, il ne citera jamais 
M. de font ensile ; il citera Fan date qu’il 
ri’ appoint lu : mais s’agit-il d’une jolie 
penléc , d’un bon mot , d’un rayonne- 
ment lolide , il les dit comme de lui- 
même , il ne cite point. 

Il s cft accoutumé a ne paroître furpris 
de rien -, & quelque £ nguliere , quelque 
nouvelle que foit une idée qu’on lui pro- 
pofe 3 fi elle lui femblc jtifte Ôe folide , il 
içait répondre tout d’un coup , & de l’air 
du monde le plus naturel :J e l’ai toujours 
penfe comme vous. 

Mais ceux de ce caraélere qui ont vé- 
ritablement de l’cfprit de le talent de la 
parole } font encore de plus beaux ex- 
ploits en ce genre 3 de lovent impofer 
bien plus glorieufement pour eux. S’ils 
fc trouvent 3 par exemple , avec des per- 
fonnes qui ayent plus d’efprit que dé 
fçavoir, de qu’on vienne a parler de quel- 
que matière fur laquelle ils ayent lû ré- 
cemment quelque bon Livre 3 ils pren- 
nent la parole , font l’abregc du Livre;', 
«n les écoute avec admiration , on les; 

Tome L M 
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applaudit ; pendant que s’ils méritent 
quelque cftime pour la manière dont ils 
rendent compte de ce qu’ils ont lu , ils 
fe rendent dignes du dernier mé- 
pris par la vanité grodîcre avec la- 
quelle ils fe font les Auteurs de ce qu’ils 
difent. 

Je me fouviens à cette occafîon qu’un 
jour j’eus beaucoup de peine à défaoufer 
un de mes amis } qui croyoit s’être trouvé 
dans une compagnie avec M.de Fontenelle. 
Un homme ci’cfprit , & j’ai fçû depuis 
fon nom , y avoit parle long-tems , 8c 
d’une manière qui avoit fort plu à mon 
ami fur les Oracles des Payens. Celui-ci 
étant venu me voir au fortir de cette 
compagnie : Je vous ai bien fouhaité il 
y aune heure } me dit-il , chez Madame 
de * * * > vous auriez été encore plus fen- 
fîble que moi au plaifir que j’y ai goûté : 
affurément je ne me ferois pas imaginé 
qu’il vint des Sçavans &c de Beaux efprits 
dans cette maifon là -, on y cfl occupé de 
tout autre chofe. Alors il me rendit 
compte de ce qu’il avoit oiii : jamais il 
n’avoit vû d’homme tout enfemblc plus 
habile &c plus éloquent : il s’étendit fur 
l’obligation qu’on avoit à ceux quivou- 
loient bien faire part aux autres de leur 
fçavoir : c’eft auffi ajouta-t-il ,, ce que 
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celui qui nous parloir a voulu nous faire 
fencir *, car en unifiant il nous a dir qu’il 
venoir de nous donner en une demi- 
heure le fruit de placeurs années d’étude. 
A ce mot je foupçonnai le vrai de l’aven- 
ture *, mais fans en rien faire paroître , 
j '"offris à mon ami , s’il ctoit curieux de 
s’inftruirc plus à fond fur la matière des 
Oracles, de lui prêter un Livre également 
agréable 6c folide : il reçut mon offre 
avec plaifir, 6c je lui donnai i’Hiftoire des 
Oracles par M. de Fomemllc \ il la lut 
avec avidité , 6c me la rapporta des le 
lendemain : J’entendis hier tout ce que 
je viens de lire , me dit il en entrant chez 
moi, mais je ne m’en étonne pas -, c'étoit 
fans doute M. de Fontenslle lui-même 
qui nous parloit •, affurcment il fçait fon 
Livre par cœur ; aufil trouvois - je qu’il 
parloit comme un livre. Je connois M. de 
Fontenelle , lui répondis-je -, il parle auffi 
bien qu’il écrit; mais il ne va point reciter 
fes Livres parle monde : d’ailleurs je ne 
crois pas qu’il ait jamais parlé une demie 
heure de fuite ; vous vous trompez , cc 
n’eft point M. de Fraternité que vous vî- 
tes hierchez Madame de * * *. Comment, 
me repliqua-t’ii avec vivacité , un hom- 
me qui nous a fait un abrégé exact de 
i’Hiéloire des Oracles par M. de Fontsnel- 
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/f,qui nous en a récite des lambeaux que 
j’ai fore bien reconnus , &c qui nous 3 
dit enfuite que ce que nous venions 
d’entendre étoit le fruit de plufieurs 
années de fes études , n’cft pas M. de Ton- 
tenelle 1 Non , lui dis-je encore ; je le 
foupçonnai dès hier , j’en fuis fûr aujour- 
d’hui : mais pour vous en convaincre 

vous-même , dites-moi Alors je lui 

fis quelques queftions qui fe terminèrent 
enfin à le détromper ; il ne pou voit reve- 
nir de fon étonnement. Eft-il poffible 
s’écrioit-il , qu’;l y ait un homme aulll 
effronté que mon prétendu Sçavant 1 
Quel indigne procédé , & en même tems 
quelle groflicre imprudence ! Mon ami 
étoit fî en colere , que je crois qu’il lui 
auroit dit des injures en face s’il l’avoit 
rencontré dans le moment -, il ne vouloir 
plus même lui trouver d’efprit : cela étoit 
injufte,.mais pourtant fort naturel. L’injuf- 
tice'de celui qui veut ufurper une louange 
qu’il ne mérite pas , nous fait fouvent 
commettre à fon égard celle de lui refufer 
la losange qui luiappartient le plus légiti- 
mement par d’autres endroits. Et voilà, 
comme les injufticesfont punies les unes 
pa tes.autres:rorgueil ;) padexemple J s , elcve 
contre l’orgueil *, car il faut avoiier qu’il 
<!ï entre prefque toujours un peu dans 
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l'indignation qu’il nous caufc , & qu’on 
ne prend gucrcs plailir à humilier un or- 
gueilleux , qu’à proportion qu’on l’eft 
loi-même. Par-là je ne prétends pas ac- 
eufer d’orgueil mon ami : il y avoitdans 
ce que je viens de raconter } de quoi in- 
digner l’homme du monde le plus hum- 
ble & le plus modefee. 





DE LA D O V C E V R. 

I. 

B Eaucoup de raifon & beaucoup de 
douceur 3 cara&ere parfait pour la 
fociété. 

La première de ces qualités ne fuffiroit 
pas fans la fécondé , non feulement à 
caufc des agrémens que la douceur ré- 
pand dans le commerce de la vie , mais 
encore parce que c’eft elle qui allure l’u- 
fage coudant de la raifon. C’eft par la 
douceur que celui qui la pofleae cft 
exempt de ces mouvemens de colere , de 
ces faillies de l’humeur , qui font fou- 
vent agir l’homme le plus raifonnable ,, 
comme ceux qui le font le moins. C’eft 
par elle qu’il conl’erve ce fang froid , & 
cette tranquillité d’ame , qui lui lailfantr 
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voir les chofcs comme elles font , ou 
modérant l’imprefïion qu’elles devroient 
faire d’elles mêmes , le met toujours en 
état d’entendre ce que la raifon lui dicte 
en charme circon fiance , S: de s’y con- 
former fans peine. 

La douceur nous aide encore à faire 
fuivre la raifon aux autres , par la ma- 
niéré dont elle fçait la leur préienter : 
c’eft le principal moyen delà perfuafton, 
la grande force £c le plus bel ornement 
de la vérité. 

La douceur eft prefque toujours une 
qualité naturelle, ôe l’effet du temperam- 
ment. Quelquefois aufficlle eft une vertu, 
&: le fruit de nos efforts : on peut l’acque- 
rir, du moins jufqu’à un certain point-, mais 
quoi qu’elle coûte , on ne l’achète jamais 
trop cher : les avantages qui lafuivent 
font un prix toujours bien au deffus du 
travail le plus long & le plus pénible. 
Quand on ne parviendroitpas à fe domp- 
ter , il eft toujours utile de fe vaincre: 
chaque viétoire a fa recompenfe *, & lors- 
que la paftion s’eft ralentie , & qu’on 
voit où elle pouvoit nous mener , c ’eft 
une fatisfa&ion bien douce , qu'elle ne 
nous ait rien arrUcné contre la raifon. 
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I I. 

Il y a une douceur & une comptai - 
tance cjui ne font que foibleffe , timidité, 
lâcheté, abbatemcntdc l’imagination de- 
vant ceux qui nous impôfent , abbate- 
mentde coeur devant ceux que nous crai- 
gnons. Il faut ménager des perfonnes 
qui ne nous ménageroient pas elles-mê- 
mes , s'il nous échappoit un fcul mot qui 
pût leur déplaire. Il feroit dangereux 
d’irriter ceux qui s’emporteroient à la 
moindre ré fi fiance que nous ferions à 
leurs volontés. On plie dans ces occa- 
fions. On garde un humble 6e rcfpec- 
tueux filence. On n’oppofe à la colere la 
plus injufte que de tendres larmes. Le 
rcfïentimcnt n’ofe même fe faire fentir au 
fond du cœur i tout cela fe fait naturel- 
lement , & prefquc fans effort. Quelle 
douceur , dites-vous , quelle admirable 
patience! Vous vous trompez , 6c pour 
vous défabufer fur cette prétendue dou- 
ceur , mettez la à quelqu’autre épreuve 
où clic puilTc fe démentir fans rifque. 
Vous qu’on ne craint point , 6c qu’on 
peut contredire fans confequence j vous 
même dont on connoît la douceur ou 
dont on méprife la colere , effayez de 
mortifier en quelque chofb la vanité de 
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certe perfonne qui vous paroît fi modedre - 
& fi modérée ; trouvez à redire à fa: 
conduite -, reprenez la d’un léger défaut-,, 
foyez d’un autre avis qu’elle fur une ba- 
gatelle. Inflruit à vos dépens de Ion vrai 
caradere , vous changerez bientôt d’o- 
pinion fur fon fujet : vous ne trouverez, 
qu’aigreur, qu’imparicnce , qu’orgueil, 
où vous aviez crû voir le naturel le plus- 
heureux ou le mieux corrigé. 

O 




CA R ACTE RE ET APOLOGIE 
de Balzac. 



L E beau genie , le grand Ecrivain que 
Balzac ! Que notre langue eft riche 
dans fes Ouvrages ! Quelle pureté,quclle 
netteté, quelle force de ftile t Quel nom- 
bre &quelleharmonie '.'Quelle noblelfede 
penféeôc d’exprefiion ! Quelle fécondité 
détours ! Rien de foible, rien de négligé 
dansun fi grand nombre d’Ouvrages. Ôn 
chercheroit inutilement deux Infol to 3 d’ un 
fcul Auteur. écrits avec cette élégance 
continue. 11 n’eft pas égalpar tout , il s’en 
Faut bien j mais il eft par tout également 
travaillé, également loigné. On ne peut 
pas dire de lui comme d’ Hornere , qu’il? 

fommeille 
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fommcille quelquefois , il vaut mieux 
dire qu’il dort, mais qu’il a de beaux ron- 
ges. Plutôt que de rallentir fa marche, 
il s’égare ou il palTe le but : il a du bon 
ou du mauvais •, mais il n’a point pro- 
prement de haut &: de bas : il ne rampe, 
il ne tombe jamais \ ou fes chûtes , fi 
l’on veut donner ce nom à fes fautes , ne 
font qu’une élévation outre mefure. En 
un mot il pèche par excès plutôt que 
par défaut : fa morale en matière d’Ou- 
vrage d’efprit, comme il le dit lui-même, 
étoit fort indulgente pour ces fortes tic 
fautes \ 8c à en juger par fa conduite , 
on voit bien qu’il s’étoit fait une morale 
félon fes interets. Capable d’égaler les 
plus grands fujets par la majellé de fon 
fille , il ne fçait pas toujours fe propor- 
tionner aux fujets communs 8c ordinai- 
res. Sublime hors de propos, il eft enflé ; 
fes expreflions magnifiques deviennent 
gigantefques ,' faute d’être à leur place. 
Pour les faire paroître dans toute leur 
beauté, il faudroit les employer à d’autres 
ufages plus dignes d’elles : on trouveroit 
dans fes Lettres des modèles de la plus 
haute éloquence : on y recueillcroit de 
quoi compofer le Difcours le plus foute- 
nu 8c le plus pompeux j 8c fi j’ofe pren- 
dre fon ton en parlant àt lui , des me-. 
Tome /. N 
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,mes matériaux qu’il a prodigués dans des 
maifons de particuliers , on conftruiroit 
le Palais d’un Souverain. 

Il a lcû joindre dans fon ftile ladeli- 
cateffe a la force -, & il eft plein de traits 
qui ne feroient point deshonneur à M.de 
Tontenelle. Mais comme fouvent il eft 
orand jufqu a etre guindé , quelquefois 
aufli fa délicatcfte va jufqu a l’affedation, 
& n’a point l’air fimplc 6c naturel , 6c 
fur tout la juftefle de celle qui carade- 
ïife l’iUuftrc Académicien que je viens de 
jiofnmer. 

Balz.no avoit encore une grande con- 
noilfance des belles Lettres j 6c ce n’étoit 
rien moins qu’un bel cfprit ignorant. Les 
, bons Auteurs Grecs 6c Latins , Italiens 6t 
Efpagnols lui étoient familiers : iifçavoit 
parfaitement leiu; langue j 6c nous avons 
de lui des vers latins qui pourroient être 
avoücs des Stnteulls 6c des Commires. Ses 
écrits font femés des plus beaux traits des 
anciens 5c des modernes. Mais quelques 
brillans qu’ils foient , ils n’effacent point 
fes propres penfées : il enchérit fur ce 
qu’il cite .} 6c la beauté du trait frappe 
moins que l’application heureufe qu’il en 
fçaft faire. 

Il eft tombéjnéanmoins , cet Ecrivain 
fi célébré , ce grand Panegirifte } qui % 
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reçû plus de louanges qu’il n’en a don- 
nées } quis’cfl: entendu nommer prefque 
tout d’une voix le plus éloquent des mor- 
tels , 8 c que depuis on a encore appelle 
le pere de la langue Françoife , le maî- 
tre 8c le modèle des grands hommes qui 
l’ont fuivi. Son lîeclc s’eft prefque def- 
honoré à nos yeux par l’approbation 
qu’il lui a donnée. Il n’a prefque plus 
de Lecteurs que parmi ceux qui lifent 
tout ce qui a eu quelque forte de répu- 
tion , qui veulent connoître le caraétere 
8c le genie des principaux Ecrivains de 
chaque fiecle , 8c fi j’ofe m’exprimer de 
la forte , étudier l’Hiftoire des révolu- 
tions de l’efprit humain dans les differens 
âges. Le monde poli ignore aujourd’hui 
ccs Ouvrages , dont il faifoit autrefois 
fes délices. 11 demanderoit Volontiers fi 
on avoit du goût à l’Hôtel de Rambouil- 
let 5 8c peut-être qu’il en fera de Balzac 
comme de Ronfard , 8c de quelques Au- 
teurs que la France a vû naître au renou- 
vellement des Lettres , 8c dont le nont 
feul paflera à la poftérité. Cette haute ré- 
putation dont ils ont joiii pendant quel- 
ques années , éternifera le fouvenir de 
leur chute. Ils préfereroient un entier 
oubli à cette efpece d’immortalité , s’ils 
s’interelToient encore à leur mémoire. 11$ 

N ij 
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,envieroie.nt le fort de cette foule de mau- 
vais Auteurs qui ont paru dans tous les 
tems , tk que leurs contemporains mê- 
mes n’ont pas connus. 

$cilz.<ac . a déjà éprouvé en partie le fort 
de Ronfard :&c de fes pareils ; mais fa 
chûte n’eft peut-ctre pas fans retour j il 
pourroit bien fe relever. Je n’en ferois pas 
furpris j je le,fouhaite;& j* avouë,quelque 
idée que je puilfe donner de mon goût par 
jeetaveu^que Balz.ace(ï un dejmesAureurs 
favoris , que j’ai lu tous les Ouvrages 
avec plaifir, &c , ce qui feroit un éloge con- 
liderable dans un autre bouche , que je 
les relis volontiers. 

Je conviens néanmoins de plufieurs 
fautes qu’on lui a reprochées t & de ce 
qu’il y a de vicieux dans fon carac- 
tère -, je l’ai déjà indiqué ; je fuis bleflc 
jufqu’à un certain point 3 du contraire des 
rhofes Sc du ftile } &c je vais quelquefois 
jufqu’à le trouver ridicule. Mais il me 
femble que les beautés l’emportent 
x:hez lui lur les défauts 3 que ces defauts 
memes ont leurs beautés,^ qu’on peut en 
Quelque lorte les corriger. Je me donne 
ouclquefois cette occupation } je m’ima- 
gine y réuffîr , <Sc cela me coûte trop peu 
pour que le plaifir que j’en reffens y l'oit 
l’effet de mon amour propre. Ici pour 
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Varier le flile , je fupprime une antithefe, 
' qui le plus fouvent ne me déplaît, que parce 
qu’elle vientà la fuite de plufieurs autres, 
Sc je la réduis à un tour plus (impie. Là 
j’adoucis une hiperbole trop hardie pour 
la chofe dont il eft queftion , ou , com- 
me je l’ai déjà dit, je lui cherche une meil- 
leure occafion , je l’applique à un autre 
fujet , 6 c je la tranfporte dans un Ouvrage 
d’un autre genre. 

Mais mon grand fccret pour corriger 
Balzac , ou plutôt pour n’avoir pas befoin 
de le corriger , & pour le trouver bien 
tel qu’ü eft , c’cft de changer les titres 
de fes Ouvrages } par exemple de ne point 
regarder fcsLettrcs comme de (impies let- 
tres , comme des lettres ordinaires , puif- 
qu’en effet il n’a point eu intention d’en 
écrire de telles , mais comme des pièces 
d’cfprit qu’il a travaillées avec autant de 
foin qiïefes autres écrits. Il ne s’agit dans 
ces lettres ni de nouvelles , ni d’affaires. 
Ce n’eft point un ami qui ouvre fon 
cœur à fon ami , qui lui écrive familière- 
ment , comme s’il lui parloit. On atten- 
doit autre chofe de l’illuftre Balzac. Je 
ne dis pas qu’il n’ait écrit plufieurs lettres 
de ce genre , que nous trouverions peut- 
être fort belles fi nous les avions -, mais il 

N iij 
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ne nous en relie prefquc aucune de cette 
nature dans le recueil de fes Ouvrages. 
Peut-ctre que trop amoureux des chofcs 
foignees & travaillées , il faifoit peu de 
cas de ce qui lui avoit peu coûté , & elti- 
moit le moiKs celles de fes Lettres qui 
auroient plû davantage. Quoiqu’il en 
foit , la plupart de celles que nous avons 
font des Lettres de cérémonie 6c d’appa- 
rat, des Lettres laites pour courir en ma- 
nuferit , 6c être enfuite imprimées. 

Mais, dira-t’on , que n’écrivoit-il de* 
Lettres comme celles de M. de Bujfî-Ra- 
butrn , & de M. de Scvigné ? Je le répété 
on en attendoit d’autres de M. de Balzac : 
onexigeoit de lui, je ne dis pas quelque 
chofe de mieux, car ces Lettres font par- 
faites en leur genre , mais quelque chofe 
déplus. Ilne fuffifoitpas*qe fon tems à 
un bel efprit Auteur, d’écrire comme un 
homme du monde qui a de l’efpyit : on 
vouloit que fes Lettres fulfent des Ou-r 
vrages Académiques } on y auroit criti- 

3 uc la moindre négligence , 6c aujour- 
’hui meme que le goût eft fi changé fur 
Je Hile cpiftolaire , nous jugeons bien 
différemment d’une Lettre d’un homme 
du monde , & «i’une Lettre d’un Auteur 
de profeflion. Nous demandons beau- 
coup plus d’cxa&itude dans celle-ci j 8 c 
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les négligences prétendues aimables de 
l*autrc°, nous y paroîtroient des fautes 
incxcufables. Cela eft bien mal écrit pour 
un Auteur , dirions-nous. Il eft vrai que 
fi elle eft écrite avec un certain foin.fi elle 
paroît un peu travaillée , nous difons 
comme un reproche, que celafent bien 
l’Auteur } enforte qu’il n’y a perfonne a 
qui il foit plus difficile d’écrire une Lettre 
qui plaife 5c qui foit approuvée, qu a un 
Auteur de proteffion. On exige de lui un 
certain milieu qu’il n’eft pas aile de mar- 
quer bien précifément , 5c de tenir exac- 
tement. 

Voici .dans un paflage de Sorel , j Au- 
teur contemporain, l’Apologie complet- 
te de Balzac : Il remarque que fes pre- 
mières Lettres , 6c ce font celles que nous 
trouvons aujourd’hui les plus mauvaifes 
comme étant les moins naturelles , furent 
bien plus recherchées que les dernières. 
On aurait peine , dit-il , a y trouveras me - . 
mes fujets de reproche , que contre le premier 
volume qu'il donna d'abord. La régularité 
de ces dernières Lettres ne leur a jamais 
donné tant de cours qu'aux premières , qui 
avec toutes leurs figures extraordinaires , 
ont été imprimées quantité de fois. Cela ne 
prouve rien , que l'affeüion des hommes 
pour la nouveauté y & que l' abondance des 

N iiij 
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bonnes chofes les peut quelquefois laffer. 

Sorel fe trompe , & conclud mal. L« 
goût des hommes pour la nouveauté , & 
le dégoût qui naît de l’abondance n’eu- 
rent que la moindre part au peu de fuc- 
cès des dernières Lettres de Balzac 8c il 
y a lieu de croire qu’elles en auroient eu 
davantage, fi elles avoient été du ftile des 
premières. Celles-ci prifes en elles-mê- 
mes , 6c indépendamment de ce qu’elles 
étoient les premières , lurent infiniment 
plus goûtées que les autres , quoique 
peut être moins approuvées. Elles pa- 
rurent toujours les plus agréables par 
leurs défauts mêmes ; 6c il eft probable 
encore que fi elles avoient été aulïifage- 
ment ecrites,auffi réellement bonnes que 
celles qui les fuivirent, le fuccès n’en au- 
roit pas été aufiî brillant qu’il le fut. Il y 
a des défauts dans les Ouvrages d’efprit, 

3 ui contribuent à les faire lire avec plus 
e plaiiïr, 8c qu’on ne blâme que par ré- 
flexion. 

Balzac eft donc bien excufable d’avoir 
écrit de la maniéré la plus propre à fc 
faire lire , eu égard au goût de fon tems; 
& il eft bien loüable d’avoir renoncé à 
cette maniéré , au rifquc de moins réul- 
fir, comme en effet il a moins réuflien 
ie corrigeant. Il eft vrai qu’il ne s’eft pas 
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encore afïez corrigé pour nous ; mais la 
réformation du goût ne fe fait ordinai- 
rement que par degrés -, tk ce n’eft pref- 
que jamais l’ouvrage d’un fcul homme : 
voila un grand motif d’indulgence pour 
Balzac. Ileft feulement à regretter qu’il 
ne foit pas né vingt ou trente ans plus 
nous y avons perdu un Auteur 

peut encore juftificrlc goût de fes 
Lettres , ou plutôt le juftifier lui-même 
fur le goût dans lequel il les a écrites, 
par celles des beaux Efprits fes contem- 
porains , comme Cojlar & quelques au- 
tres. Toutes ces Lettres parodient faites 
fur le même modelé , & d’après une idée 
commune furie ftyle épiftolaire. Voitu- 
re même n’eft pas h different de Balzac 
qu’on le croit d’ordinaire. C’eft un autre 
tour d’cfprit, mais au fond , c’cft le mê- 
me goût , parce que c’eft le goût de leur 
fiécîe. L’antithelc ôc même l’hyperbo- 
le font égalementleurs fi gures favorites. 
Ils courent l’un &C l’autre après l’cfprit , 
6c pour tout dire , après les pointes *, on 
le fendra fur tout dans les Lettres que 
Voiture a le plus travaillées , car elles ne 
le font pas toutes également. Il y en a 
plusieurs dont le ftyle eft extrêmement 
négligé, & que Voiture n’auroit eu garde 
de faire imprimer lui-mcine. Son toux 
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d’efprit le porte au badinage, & il l’en- 
tend bien j mais quand il veut écrire 
icrieufement , il donne dans i’affetfation, 
& dans l’enflure prefque autant que Bal- 
zac : plus il tâche à bien faire , plus il 
lui reflemble. L’Eloge du Duc d'Oliva- 
res eft du même ftyle que le Prince *. On 
trouvera les memes defauts dans ces 
deux Ouvrages , &; jufqu’à un certain 
point les memes beautés. Je dis jufqu’à 
un certain point ; car on convient qu’ou- 
tre que Balzac eft plus pur , plus cnâtic , 
plus égal que V nuire , il a communément 
une nobleflc 8c une grandeur où celui-ci 
n a pas atteint , quoiqu’il l’ait quelquefois 
eflaye. 

Par-là je ne veux pas décider de la 
prééminence entre ces deux Auteurs. Il 
e ' r peut-etre aufli difficile de badiner fi- 
nement & avec grâce, que de s’élever 
au fublime. Quelques avantages que je 
donne ici a Balzac , je ne ferois poinC 
furpris d entendre dire que Voiture , dans 
ce qui fait fon caraétere particulier , eft 
plus original , plus fingulier, 8c moins ai- 
le a imiter qu c Balzac. Tout le monde 
connoît les deux Lettres de M. Defpreaux 
aM. le Maréchal à^Vivone fous le nom 
de ces deux Auteurs. Je fuis perfuadé 

Ce file titre d’un des principaux Ouvrages 
• e Balzac. 
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que.Ia Lettre de Voiture lui a plus coûté 
que celle de Balz.dc -, cependant il me 
^ femblc qu’elle eft moins reftembiante , 
~ & certainement c’eft une louange pour 
Voiture. Tout Hile aifé , je ne dis pas feu- 
lement à imiter , je dis meme à contre- 
faire, cil dèflors un ftile vicieux par quel- 
qu’endroit. Or tel eft le ftile de JBalzac, 
11 eft aifé à imiter, par ce qu’il eft , ce 
qu’on appelle maniéré. Les memes beau- 
tés , comme dans le ftile de M. Flechier , 
y reviennent trop fouvent \ &c il faut 
avoiier que c’eft un defaut. 

A tout ce que je viens de dire en faveur 
de Balzac , on répondra peut-être qu’il 
étoit bon pour fon fiecle , mais qu’il ne 
vaut rien pour le nôtre. Cela eft vrai 
dans un fens. Balzac doit moins plaire 
aujourd’hui , qu’il ne plaifoit autrefois , 
à caufe du changement arrivé dans le 
goût, j’en conviens*, mais fi l’on veut 
dire qu’il en eft de cet Auteur comme 
des premiers Peintres , des premiers Poè- 
tes, qui tout groftiers qu’ils étoient , 
ont plû dans un fiecle greffier qui ne 
connoilToit rien de mieux que leurs Ou- 
vrages , & qu’il ne doit paroître qu’un 
Ecrivain médiocre dans un fiecle aufti 
éclairé que le nôtre , & auffi fécond en 
habiles Ecrivains , c’eft entièrement mé- 
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connoître fon caraétcre : Il y a peut- 
être autant d’art & d’efprit dans fes 
Ouvrages , que dans aucun de ceux qui 
ont paru depuis lui. Il y en a aftez pour 
les Lecteurs les plus fins Sc les plus dé- 
licats *, & duftent les hommes fe rafiner 
encore , Balzac ne pourroit qu’y ga- 
gner. Il paflera plutôt pour un mauvais, 
que pour un médiocre Ecrivain. Ce der- 
nier titre eft quelquefois plus méprifanf 
que l’autre -, il fuppofe toujours médio- 
crité de geniedans l’Auteur à qui on le 
donne , au lieu que nous appelions fou- 
vent mauvais Auteur , celui dont le 
goût &: la maniéré d’écrire ne nous plai- 
fent pas, quoique nous lui reconnoimons 
d’ailleurs de l’efprit < 3 e du genie. 

Ce n’eft pas que Balzac n’ait fenti cé 
qu’il y a de vicieux dans le goût de fon 
nécle. Il règne dans fes Ouvrages une cri- 
tique très-fenfée , àc fur tout rien n’eft 
plus judicieux que ce qu’il a écrit fur les 
fameux Sonnets de Job ôc d’ZJranïs \ mais 
i-lé toit bien naturel, comme je l’ai déjà 
dit , qu’il fuivît un goût , qui d’une 
part le menoit plus fûrement à plaire à 
fes contemporains , & dans lequel d’un 
autre côté, il avoit tout ce qu’il faut pour 
réullîr:car ce goût confiftoit à vouloir de 
l’efprit par tout;&l’efprit ne coûtoitrierr 
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^Balzac. Quelques-uns de ceux qui ont le 
plus contribué au rétablifTemcnt du bon 
goût , ne le valoicnt certainement pas du 
cote de la lorce & de l’étendue du génie •, 
& peut-être lui devrions-nous cette heu- 
rculc réformation , s’il fût né avec moins 
d’cfprit , ou pour ôter toute équivoque , 
avec moins de cette forte d’efprit , d’où 
naît la facilité de donner à tout ce qu’on 
dit un tour ingénieux brillant. On a 
beau dire , c’eft toujours un talent que 
cette facilité. J’en condamne l’abus 3 fans 
méprifer le talent même j’en aurois 
pourtant le même droit que bien d’au- 
tres , qui ne le décrient que parce qu’ils 
ne l’ont point. 

Il ne conviendroit pas de mettre Bal- 
zac entre les mains des jeunes gens qui 
commencent -, la lcéture de fes Ouvra- 
ges doit être différée jufqu’au tems des fé- 
condés études. A un certain âge , l’efprit 
n’efl pas affez-avançé pour en fentirtoutes 
les beautés , le goût n’cft pas aflcz formé 
pour en fentir les défauts. Balzac penfe 
beaucoup & finement^' par-là, n’eft pas à 
la portée de toutes fortes d’efprits. Il pro- 
digue l’antithefe & l’hyperbole: c’eft fon 
défaut effentiefmais cet excé s meme char- 
meroitde jeunes gens. Ilschercheroient 
a l’imiter, & malheureufement ilsn’au- 
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roicnt que trop de facilité à y reiiflir pat 
la vivacité de leur imagination. Ce ne 
font pas 3 ce me fcmble , les plus grands 
Auteurs qu’il cft plus à propos de faire 
lire aux Commençans. Des Ecrivains 
d’un genie médiocre , mais judicieux 
dans leurs peniées , purs &: correéls dans 
leur ftile , plutôt exempts de défauts que 
remplis de beautés , leur conviennent 
peut-être davantage , & font plus pro- 
pres à leur fervir de modelcp. 11 faut 
s’appliquer à leur former le goût , avant 
que de chercher à leur élever le genie : il 
faut les mettre d’abord dans un chemin 
droit Ôc facile où ils puilfent marcher 
fans guide. & fans apui. Ne leur préfen- 
tez/s’irefi poffible, l’image d’aucuns dé- 
fauts : l’impreflion en feroit dangereufe 
malgré toutes les précautions que vous 
pourriez apporter. Ne leur offrez pas 
non plus des beautés d’un certain ordre , 
des penfées trop fines & trop élevées ; 
vous accableriez leur foiblefle : vous 
croyez par toutes vos remarques , tous 
vos commentaires , les aider à les fentir 3 
vous les mettez feulement en état d’en 
parler : comptez que vous ne fçauriez 
^ucres les mener plus loin qu’ils auroient 
.été d’eux-mêmes. 
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CARACTERE DE DEVX SORTES 
d' Auteurs, 



J E fuis à l’Opera , 8c j’y vois arriver 
une jeune Princelfc dont les attraits 
naturels font relevés par les plus riches 
ajuftemens : les perles 8c les diamants 
mêlés dans fes cheveux , femés fur fes 
habits , ébloüiflent les regards. Peut- 
être la trouverois-je mieux moins parée : 
une noble fimplicité me toucheroit da- 
vantage; je voudrois moins d’art 8c moins 
d’éclat. Mais enfin ce qui m’éblouit eft 
réel ; 8c s’il y a de la profufion , c’eft 
uneprofufionde richcffes. L’Opera com- 
mence : je jette les yeux fur le théâtre. 
Armide paroîtavcc fes Compagnes ; c’eft 
à peu-pres la même chofe que ce que 
je viens d’admirer. Les Aétrices ont cher- 
ché à copier la Princcfte 3 même éclat de 
beauté , 6c plus brillant encore ; même 
richefledans les habits. Vaine apparence, 
6c de mon côté , ridicule méprilc. Tout 
ce qui m’ébloüit eft faux ; ces lis 8c ces 
roLs 3 cet or 8c ces diamants , c’eft du 
fard , du laiton , 8c du verre. 

Balzac ? Flecbier t la Bruyère ? Toutes. 




Du Goût 

nelle , & leurs faux imitateurs , voila k 
Erincefle & les Aétrices. 



DV GOVT ET DV TALENT. 

D Ans une compagnie où étoit M. 

de * * * excellent Critique qui n’a 
jamais rien écrit , on vint à parler d’un 
Ouvrage qui paroilfoit depuis quelques 
jours , & qui faifoit déjà beaucoup de 
'bruit dans- le monde. M. de *** ayant 
dit qu’il l’avoit lû , on le pria de vouloir 
bien en donner quelque idée à la compa- 
gnie , & lui apprendre ce qu’il en pen- 
toit. Il le fit avec beaucoup de juficlTe 
& d’agrément. Tous ceux qui étoient 
préfens le remercierait de la complai- 
sance , & loiierent fon cfprit : on lui re- 
procha tout d’une voix fon opiniâtreté.à 
ne vouloir rien écrire lui-même , ou à 
priver le public du fruit de fes travaux. 
C’étoitla louange la plus flatteufe qu’on 
pût lui donner \ & il y répondit avec 
autant de modeftie que de politelTe -, 
mais comme on continuoitde le prefier: 

Je me fuis étudié, dit-il , je crois fçavoir 
à peu-près ce que je vaux : fur cela j’ai 
pris le parti du filence , & c’eft par là \ 
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que je puis mériter quelque elti me. Vous 
voyez bien , ajouta-t’il , que je ne fais 
point le modefte j mais voici en deux 
mots mon Apologie , ou fi vous voulez 
ma confeflïon : j’écrirois fi j’avois autant 
d’efprit que je puis avoir de goût , ou 
aufli peu de goût que j’ai peu d’efprit 8c 
de talent. Dans le premier cas , je ferois 
de bonnes chofes ; dans le fécond , je ne 
m'appcrcevrois pas que j’cnfilfe de mau- 
vaifes. Entre les gens d’efprit & de gé- 
nie , que le defir de la réputation ou 
de l’utilité publique , joint au fentiment 
de leur capacité 3 engage à écrire , 8c les 
fots qui écrivent , faute de fentir leur 
incapacité , il y a les gens de bon fens qui 
n’écrivent point , parce qu’ils fentent 
qu’ils n’égaleroient pas les premiers y 8c 
qu’ils feroient peu au-defius des féconds. 
Je ue méprife point les Auteurs médio- 
cres y mais j’avoue que je ne voudrais pas 
en augmenter le nombre : 8c que fçai-je 
même , fi je n’irois pas plutôt grofiir la 
foule des mauvais Ecrivains ? 11 ne faut 
confeiller d’écrire qu’à ceux qui ne rif- 
quent en écrivant que d’être médiocres y 
8c non à ceux qui s comme moi , ne peu- 
vent prétendre tout au plus qu’à la mé- 
diocrité. La prudence défend de recher- 
cher une place qu’il ferait honteux de 
Tome L O 
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manquer , & peu honorable d’obtenir. 



,■*!(. .'♦k. .'♦le. jSey. i^W. i*k- 



D V B O N H E V R. 



I. 

O N n’a point de honte de dire qu’on 
n’eft pas heureux , & on auroit fou- 
vent honte de dire pourquoi on ne l’eft 
pas. On dit qu’on n’eft point heureux, & 
il femble qu’on craigne de le prouver. 
Le fentiment de notre mifere nous en 
arrache l’aveu i on fe plaint en general de 
fon fort , mais on ne aefeend guéres dans 
le détail *, du moins ce détail n’eft jamais 
complet j il y a toujours quelque réferve 
dans la confidence qu’on fait de fes pei- 
nes 3 il y a toujours quelques circonf- 
ftances humiliantes qu’on rougiroit de 
découvrir à l’ami le plus intime ; 3c ces 
circonftances font ordinairement les 
vrayes caufes de notre malheur. 

Il n’eft donc pas difficile d’accorder 
des plaintes de cette efpece , des plaintes’ 
vagues , ou qui ne tombent que fur des 
choies qui ne peuvent nous faire de tort 
dans l’elprit d’autrui , avec ce qu’on dit 
allez fouvent , que les hommes veulent 
être crus heureux plutôt que de 1 ctre en 
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effet', ou pour s’exprimer plus exacte- 
ment , mettent dans cette opinion étran- 
gère une partie de leur bonheur. On veut 
être cru heureux , parce que être heureux 
fuppofe la poiïelllon de plufieurs avanta- 
ges , qui attirent à ceux qui les poffedent 
les égards &c la conlidcration ces autres 
hommes. Ainli ce font proprement les 
titres du bonheur , c’cft le pouvoir d’être 
heureux , plutôt que le bonheur meme 
que nous voulons qu’on nous attribue -, 
Ôc il y a en cela une vanité bien ridicule. 
Si l’on pouvoir fe glorifier de quelque 
chofe , ce feroit du bonheur même , 8c 
non pas de la polTeflion des biens dans 
lefqucls on le fait confi fier \ car outre que 
ces biens ne font pas un mérité , il ne 
nous rendent point heureux par eux-mê- 
mes. Le vulgaire s’imagine quêtons les 
grands, que tous les riches font heureux, 
du moins qu’il leur efi très-facile de l’ê- 
tre , & que leur bonheur n’clt pas une 
chofe dont il faille les loiier & leur fça- 
voirgré-, il fc trompe. En quelque état 

Î ^u’on foit,on n’eft point heureux prcci- 
ément par cet état , mais par le rapport 
de la convenance de cet état avec notre 
caraclere&c nosdifpofitions naturelles ou 
acquifes. Il efi: même des hommes 
d’un cara&cre fi propre au bonheur, 

O ij 
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qu’ils l’auroient trouvé en quelqué con- 
dition que le hazard ou leur propre choix 
les cufTent placés. Tel grand , tel riche 
heureux , &c dont on attribué le bonheur 
à fon opulence , auroit été un heureux 
artifan , un heureux païfan ^ un heureux 
pauvre. De même tel homme impute fon 
malheur à fon état , quiferoit également 
malheureux en tout autre état. Le bon^- 
heur eft donc prefque toujours l’effet du 
temperamment feul : quelquefois aufti 
c’eft l’ouvrage de la raifon jointe au tem- 
peramment. L’état y contribué moins 
qu’on ne croit d’ordinaire. 

Il y a quelque fondement à fe glorifier 
d’un bonheur dont on eft en partie rede- 
vable à la raifon -, & quand même il ne 
feroit que i’effet du temperamment 3 
que la raifon n’y auroit aucune part , la 
forte de caradlere qui rend un homme 
propre à être heureux , fuppofe toujours 
en lui quelque chofe d’eftimable , dont il 
feroit plus raifonnable de tirer vanité,que 
de la poffefiîon des richeffes , ou de la 
joüiflance des plaifirs. 

MaiSjdira-t-on , il y a des fous qui font 
heureux , & qui doivent leur bonheur à 
leur folie. Ils le lui doiventen partie , je 
l’avoué , mais ils ne le lui doivent pas 
touj: entier > & la preuve de cela , c’eft 
\ 
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que Je deux hommes attaques du meme 
genre de folie , l’un eft heureux, & l’autre 
ne l’cfl: point. Ce fou d’Athenes donc 
parle Horace , n’étoit pas heureux , pat 
cela feul qu’il fecroyoit trcs-riche. Cetce 
idée pouvoir être pour lui une fource de 
peines , auffi bien qu’une fource de plai- 
ilrs : il pouvoir pour de fauffes richcffes 
avoir bien de véritables inquiétudes. Si fa 
folie lui tourna à bien,qu’on me permette 
l’expreflion , c’eft qu’elle trouva en lui 
de favorables difpolitions pour le bon- 
heur. Combien d’autres Athéniens au- 
roient été auifi fous , fans être aufli heu- 



reux ? 

Ce fond degaveté , cette ferénité d’a- 
me , qui ajoute aux biens qu’on a , qui 
tient lieu de ce qu’on n’a pas, qui émouffe 
les traits de la plus vive douleur , qui fait 
qu’on la relient prefque fans chagrin , ôc 
que dans les plus courts intcrvales qu’elle 
laiffe , on reprend fa joye & fa tranquil- 
lité ordinaire ; ce fond de gayeté, dis-je , 
eft prefque toujours la marque d’un 
bon cœur , & d’un caractère doux Oc 
modéré. 

Audi quelques-uns font gloire d’etre 
heureux malgré la privation des biens ex- 
térieurs , & il faut avouer, que cela eft 
çn effet très-glorieux. Cependant cette 
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gloire effc fi peu enviée &: ii peueftimée; 
qu’il eft permis de fc l’attribuer , & de 
s’en vanter autant qu’on le veut. La pre- 
mière & la plus grande gloire c’eft d’ê- 
tre heureux parce qu’on eft riche > mais 
être heureux quoique pauvre & prive 
des commodités de la vie , ce n’eft, pour 
ainfi dire , qu’une fécondé gloire bien 
inferieure à la première. Un pauvre dit : 
Je fuis heureux , & on l’ccoute avec plai- 
fïr , fans jaloufie , fans dépit. Un riche 
dit : Je fuis heureux , &c ce aifcoursnous 
révolté ; c’eft que nous fommes jaloux de 
fes richefles , plutôt que de fon bonheur. 
Etrange bifarreric ? Le bonheur , à pro- 
prement parler, ne fait point de jaloux y 
on n’envie que les chofes aufquellcs on 
l’attache. On veut être heureux d’une 
certaine maniéré , & on ne voudroit pas 
l’être d’une autre \ Ôl telle eft l’illufton 
de l’imagination Ôc des fens , que quel- 
que perluadé qu’on foit que certaines 
perfonnes font heureufes , on ne vou- 
droit pas être à leur place , on ne vou- 
droit pas de leur bonheur. 

IL 

* \ , 

Qu’un homme comblé de tous les 
biens , qui font l’objet de la cupidité , 
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dife à de véritables Chrétiens qu’il n’en 
eft pas plus heureux , il les confirmera par 
ce témoignage fondé fur fa propre expé- 
rience dans le mépris de tous ces faux 
biens. Qu’il le dife à fes égaux , aux au- 
tres riches , la plupart lui répondront ÿ 
s’ils font finceres , qu’ils éprouvent la 
même chofe. Qu’il le dife au refte du 
monde, à fes inferieurs , ils n’en con- 
cilieront rien contre les riehefTes les 
autres avantages de cette nature *, ils juge- 
ront feulement que puifqu’il n’eft pas 
heureux avec tout ce qui peut procurer 
un vrai bonheur , il faut qu’il ne foit pas 
fait comme les autres hommes. Ils élude- 
ront la force de fon exemple en lui fup- 
pofant de la bizarrerie dans le caradfere , 
des travers dans l’efprit t une délicatelTe 
exceflivc. S’il n’eft pas heureux , diront- 
ils c’eft fa faute : à fa place nous ne 
nous plaindrions pas. 

Au fond cet homme qui joiiit des 
biens dans lefquels l'opinion fait confif- 
ter le bonheur , rifque peu de chofe à dire 
qu’il n’éft pas heureux. Le plus fouvent 
on ne le croit pas. C’eft , dit- on , une fa- 
çon de parler , une habitude de fe plain- 
dre fansraifon. Mais quand mêu^on le 
croiroit, puifqu’il cftnchc , qu’imt d’u- 
ne grande naiffance , qu’il poft’edc une 
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belle Charge , fa gloire eft en fureté. 

Au contraire, le pauvre qui dit qu’il eft 
malheureux , fc rabailfe encore par fes 
plaintes : il confirme ceux qui l’écoutent 
dans le mépris de fon état. S’il dit qu’il 
eft heureux , cela le releveun peu aux 
yeux de certaines gens ; mais il y en a 
d’autres qui l’en méprifent encore davan- 
tage. Sa bêtife , difent-ils , fait fon bon- 
heur. Il eft infenfibk , il ne penle point. 

I I I. 

Si j’avoisà trouver le plus heureux SC 
le plus malheureux homme du monde , 
je les chereherois dans un Cloître. 



I V. 



Mille gens qui couroient après les ri- 
cheftes , après la grandeur , perfuadés 
qu’ils y trouveroient la vraye félicité , 
ont été defabufés par l’experience. Très- 
peu font parvenus à un nncere détache- 
ment. Le cœur n’eft pas fitôt changé 
que l’efprit. La grâce meme n’ôte pas 
toujours un certain attachemenr,involon- 
taire vérité , mais pourtant très-réel, 
fouvo^jufqu’à la fin delà vie, de com- 
bats de vi&oires. 

J’ai 



Digîtized by Googl 



J u Bonheur. 1 ^ « 

J’ai lu autrefois un livre quia pour 
titre , le Courtï fan dèfabufé. Ce titre eft 
très-modefte ; & fi l’Ouvrage eft vérita- 
blement , comme je l’ai entendu dire , 
d un Courtifan qui fe peint lui-même , le 
titre de Courtifan détaché t n’auroit peut- 
être pas été fi jufte. 

V. 

» 

L’ambition eft d’elle-même une paf- 
fîon moins generale que le defir des ri- 
cheftes. L’ambition n’cft qu’une paftion 
particulière qui peut être contredite par 
d’autres pallions. Le defir des richefres 
eft l’eftec de toutes les autres pallions 
dont les richeltcs font l’inftrument! 
D ailleurs la vue des inconvenicns de la 
grandeur peut éteindre ou affbiblir 
f ambition. Il y a des riches qui ne fou- 
haitent point de devenir grands. Peut- 
être même y a t’il des pauvres fenfés qui 
par l’amour, de la liberté & du repos ; re- 
Fuferoicnt les dignités & les honneurs • 
malgré les richeffes qui y font ordinaire! 
ment attachées j mais il n’en eft point 
( j excepte les vrais Chrétiens , ) qui refu! 
falfent les richeftcs feules , & q u i nc 
croyent qu’ils feroient plus heureux 
s ils étoientplus riches, La plupart même 
Tome I. p 
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des Chrétiens , je dis des bons Chrétiens, 
font dans l’erreur à ce fujet , aufli-bicn 
que le.rcfte des hommes. Ils font perfua- 
dés des inconvcnicrs des richcfTes , par 
rapport au falut , mais non par rapport au 
bonheur. Ils jferoient meilleurs Chré- 
tiens , ou du moins il ne leur en coûte- 
roit pas tant pour l’être, s’ils étoient plus 
philofophcs. Un Solitaire s’imagine avoir 
beaucoup quitté en quittant le monde j 
& Cette penfée lui caufc quelquefois dés 
regrets , ou une vanité , qu’une bonne 
Philofophie réprimeroit. 

Au refte la faufie idée des avantages 
des riche lies , releve en un fens le prix 
du facrifice qu’on en fait. Moins on a 
de lumières dans l’efprit , plus il faut de 
.courage dans lé Cœur. Moins la raifon e(l 
éclairée , plus il faut que la foi le foit. 

y i. 



Vous crôyez que vous feriez plus heu- 
reux fi vous étiez plus riche , parce que 
vous pourriez vous procurer plus fouvent 
Certains plaifirs que vous aimez , ou mê- 
me vous procurer des plaifirs nouveaux 
que vous ne connoiflfez encore qu’en idée, 
& que la médiocrité de votre fortune 
.vous interdit. Vous avez penfé mille fois 



Du Bonheur. 17 1 

• ifl’ttfage que vous feriez de ces trcfors 
qu’enfoüiffent les rares , fl un fort favo- 
rable les faifoit paffer dans vos mains. 
Vous avez formé des projets qui vous 
ontamufc. Vous vous êtes mis à la place 
des riches , &c vous vous y êtes fenti heu- 
reux : il n’y a pas jufques aux fonges de 
la nuit que vous n’apportiez en preuves 
* Le réveil qui les diflîpe , n’en efface 
pas les traces ; & il vous paroît évident 
que fi des ombres & des.chimeres font 
n agréables , la réalité le feroit bien da- 
vantage. C’eft une erreur i votre imagina- 
tion vous feduit : elle exagere tout : elle 
ne fait que des portraits infidèles. Ces 
plaifirs des grands qui vous femblcnt fi 
doux, le font moins que les plaifirs des 
petits, que les plaifirs les plus communs; 
ôc lafatieté vous dégoûteroit bientôt de 
ceux qui vous flattent le plus aujour-; 
d’huy : ils ne font fur vous des impref-; 
fions fi vives , que parce que vous les 
goûtez rarement. Peut-être même qu’une 
avarice fordide , effet affez ordinaire des 
richeffes, vous priveroit & des plaifirs 
Ô c prefque du neceffaire. Tel eft avare 
dans l’abondance , qui étoit prodigua 

* Dormierunt fomnum fitum , & nihil inve-, 
nerunt omnes viri divitiarum in tnanibus fuis , 
Pfal. 

P ij 
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dans la médiocrité. Je ne dis pas néari-.' 
moins que vous ne £uffiez d’abord beau- 
coup plus heureux que vous ne l’êtes , 
3c que les commencemens ne répondif- 
fent à vos idées. La nouveauté a de grands 
charmes , mais vous feriez bientôt accou- - 
nimé à votre nouvel état. Vos tranfports 
fc calmeroient infenfiblement : chaque 
jour verroit diminuer votre bonheur j & 
enfin après un tems allez court , vous 
vous retrouveriez précifément au même 
point dont vous étiez parti. Cette indiffé- 
rence pour ce que vous poffedez , cetta 
avidité pour ce que vous.n’avezpas, vous 
lesifentiriez renaître en vous,& avec elles 
tous leurs effets. En un mot, vous n’êtcs 
pas content -, vous ne le feriez pas davan- 
tage -, & peut-être le feriez-vous moins 
encore. 

V 1 I. 

Les hommes font tout a la fois infatia- 
bles & bornés dans leurs defirs : ils ne 
défirent, à proprement parler , du moins 
d’un defir qui les inquiété, que ce qui eff 
auprès d’cux,& à leur portée : ils ne fon- 
cent prefque pas au relie. A.nfi quand ils 
difent : Donnez-moi telle ou telle chofc, 
3c je ferai content, ilsfc trompent, mais 
'lis ne mentent pas. Ils ont même raifon de 
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croire qu’en obtenant ce qu’ils demandent 
ils leront contens par rapport au defir 
qui les prefle ; c’eft-à-dire , qu’ils feront 
délivrés de la peine que leur caufe néccf- 
iairement ce defir privé de fon objet. 
Mais ce defir fatisfait fe changera-t’il en 
joye,& enjoye durable ? Seront-ils bien 
fenfibles au plaifir de polfcdcr ce qu’ils 
ontfouhaité li ardemment , & le feront- 
ils toujours ? Ils le penfent •, Sc c’elf leur 
première erreur. , * 

Au rcfte,la délivrance d’un defir qui 
tirannifoit le cœur , eff toujours l'exemp- 
tion d’un mal , fi elle n’eft pas un bien. 
Je poflede avec indifférence , pourroit- 
on dire , & je defirois avec inquiétude, 
je fuis donc mieux que je n’étois. Mais 
d’un defir fatisfait renaiffent mille autres 
defirs.,: plus on efb grand & élevé , plus 
on voit au loin \ plus on voit , plus on 
defire. D’abord on ne defiroit qu’une feule 
chofe : un feul point manquoit à notre 
bonheur j & tout y manque lorfqu’il 
devroit être parvenu à fon comble , fi 
/nos premières idées s’étoient trouvées 
vraies. Ainfi le cœur v.a d’objets en ob- 
jets , de defirs en defirs , livré tout à . 
la fois au dégoût &c à l’inquiétude. 
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Il n’y a point d’homme qui joüiflam? 
de vingt mille livres de rente , en refufat 
autres vingt mille qu’on lui offriroit à 
condition de les lui ôter , s’il n’en étoit 
pas plus heureux i il feroit pourtant un 
mauvais marché en les acceptant. Proba- 
blement vingt mille livres de rente ajou- 
tées à fon revenu , n’ajouteroient point 
•effentiellement à fon bonheur ; elles lui 
procureroiertt feulement un bonheur paf- 
fager , après quoi il reviendroit à fon 
premier état,p eut- être mêmedefeendroit 
plus bas, & le trouveroit moins heureux 
qu’il ne l’étoit auparavant. Mais fi alors 
on le dépoüilloit ac ces vingt mille livre» 
de rente faute d’avoir rempli la condi- 
tion à laquelle on les lui avoit données, 
on le rendroit fort malheureux i & ce 
feroit le remettre bien au-defibus de fon 
premier état. . 

; Je ne connois rien de plus rare qu’un 
: homme confolé de la perte de fa fortune, 
8c un homme devenu plus heureux par 1 
l’augmentation de la fienne. Cependant 
il n’y a perfonne qui ne voulût être plus 
riche qu’il ne l’eft , ne fuc-cc que pou» 
un tems. 
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I X. ' 

ftutarqué , dans fon Difcours fur la 
cupidité des richefles , débute ainfi; : 
Mppowaque y Mattre d’exercices , entendant 
Certaines gens loiter un homme de grande • 
t aille , & dont les bras itoient fort longs 3 
comme étant très-propre au pugilat s oui , 
dit-il , s’il ne s'agijfoit pour cela que de 
prendre la couronne ou elle gfl fufpenduë. 

On pourrait dire de même d ceux quiregar* 
dent avec admiration 3 & comme le fruve- 
rain bonheur , de belles Terres , de grandes 
mai fon s , de grojfes femmes d argent s oui , 
s’il étoit quejiion d’acheter la félicité t & 
qu’elle fût à vendre. 

- X. ... 

• -#*•*’ % 

Seigneur , ne me donnez, ni les riebeffts 
ni la pauvreté. Qu’elle eft fenfée cette 
priere du Sage 1 Qu’elle eft philofophi- 
que 1 L’extrcme pauvreté & l’extrême 
richefte font prefque également contrai- 
' rcs au vrai bonheur. C’çft bien l’occafion' 
d’appliquer la maxime, que les extrémité* 
fe touchent. ’ 

Mais de ces deux maux , la pauvreté ôc 
les riche (Tes , lequel eft le plus ^rand^ 
K’outrons lien , c’eft la pauvreté. Il eft 

P iiij 
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rare que le defir du fuperflu fe fafle fentir 
aufli vivement que le bcfoin du nécef- 
faire •, cependant cela arrive quelquefois. 
Tel pauvre devenuriche eft plus malheu- 
reux aujourd’hui par le défaut d’un certain 
fuperflu , qu’il ne l’étoit autrefois par le 
défaut du néceflaire. Les befoins imagi- 
naires font quelquefois plus préflans 
que les befoins réels. 

•A ’ * * 

X I. 

. *’• • - •• i 

Si un riche étoit bien Philofophc } il 
feroit peut-être lin peu plus heureux 
qu’un autre. 

Pour être heureux , il faudroit avec un 
certain bien n’avoir point de pallions , & 
.avoir feulement des goûts -, 6c alors on 
ne pourroit en avoir trop. 

Qui a du goût pour tout , n’a de paf- 
fion pour, rien. Les plaifirs naiflent fous 
fes p as : plaifirs moins vifs que ceux des 
paihons , mais plus doux 3 plus fréquens, 
plus durables. 

; XII. 

t . ' ; . » 

Le bonheur confifte dans la jufte pro- 
portion des defirs 6c des befoins avec les 
moyens de les fatisfairc *, ou plutôt le 
bonheur conflfte en ce que les defirs 6c 
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les bcfoins ne foicnt pas plus étendus que 
les moyens de les latisfairc ; car il n’y 
a point; d’inconvcnient à pouvoir plus 
qu’on ne veut , il y en a feulement à 
vouloir plus qu’on ne peut. Tout ce qui 
rompt cette efpecc d’équilibre , tout ce 
qui diminue cette proportion , enlorre 
que les deiirs foicnt plus étendus que les 
moyens , diminue nécelfairement le bon- 
heur. Or tel eftl’cffet de l’augmentation 
des richefTes , parce que les defirs & les 
befoins augmentent avec elles , mais 

O J 

beaucoup plus qu’elles. 

. % f • 

. XIII. 

Les inconveniens des richefTes font 
allez connus ; mais ils ne frappent point, 
ils ne fe font point fentir au cœur. Plus 
indocile que l’efprit , il contredit par 
fes fentimens fccrets , & la Religion , & 
la Philofophie , & l’expérience. De-là 
deux fortes de difeours & une forte 
d’adions par rapport aux richelfes. Tan- 
tôt c’eft l’efprit , tantôt c’eft le cœur qui 
fait parler i mais c’eft toujours le cœur 
qui fait agir. 

On convient que les befoins 8 >c les 
defirs croilfent à proportion , ou plutôt 
bien au-delà des richelfes j puis un 
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ment après cet inconvénient n’eft plifS 
qu’une chimere dont il feroit ridicule 
a’être effrayé. On convient , &c iigeft mê- 
me pafTé en proverbe , que les grands 
biens caufent de grands embarras. Mais 
il eft aifé , dit un homme qui n’a qu’un 
bien médiocre , de s’exempter de tous ces- 
foins. Ils fe trouve a'fTéz de gens prêts- 
à s’en charger : les richeffes n’embaraflent 

O 

qu’un av"afe qui veut tout recueillir , Hc 
ne rien perdre. On eft obligé à cette 
exade économie quand on n’a que peu dff 
chofe j &: c’eft un des plus grands încon- 
veniens delà médiocrité. Mais ftj’avois 
une grande fortune , je fçaürois efi facri- 
fier Une partie à mon repos j & par 
exemple s û on m’offroit vingt mille li- 
vres de rente en terres & en fonds d’une 
nature à demander beaucoup de foins*, 
j’en cederois volontiers la moitié pour 
jouir du refte fans embarras. 

Purcillufion encore, que cedifcoursy 
on ne voudroit pas faire ce traité. On ne 
pënfcroit pas dans l’occafion comme on 
penfe , ou plutôt comme on parle en rai- 
îbnnant fur une fuppofition chimérique. 
Peut-être néanmoins eonclueroit - onr 
ce traité dans l’yvrefte d’une première 
joye *, mais la plupart ne tarderoient pas 
îeng-tems à s’en repentir. Ils fe repro* 
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cheroient mille fois leur étourderie ou- 
leur parefle. Ils joiiiroicnt fans plaifir de - 
cette moitié à laquelle ils bornoient d’a- 
bord tous leurs vœux , lorfqu’ils vien- 
droient à penfer qu’il n’a tenu qu’à eux d’a- 
voirl’autre.Cc n’eft pas que ce traité ne fût 
enunfens trés-raifonnable ôc très-avan- 
tageux -, Mais il ne faudroit pas que cc 
fut un traité. H ne faudroit pas que nous 
cuflions été libres de le faire , ou de ne 1er 
pas faire ; car voici encore une des four- 
ces les plus ordinaires du malheur des 
hommes. Plu (leurs partis fe préfentent à 
eux ’ y ils les examinent -, ils découvrent, 
le meilleur, le choifilfent , & ferepen-* 
tent. Lejraifons qui lèsavoientdétermi- 
minés , s’affoibliflent , difparoiiTent , & 
font place aux raifons oppofées qui em- 
portent l’ame à leur tour , ôc La jettent 
dans le repentir. Il femble que notre 
choix change la nature des objets. L’ex- 
périence vient enfuite qui eonfomme 
l’illufion. Le parti que nous avons pris a 
les inconveniens $ & nous les éprouvons, 
pendant qu’infenftbles à fes avantages , 
nous ne voyons que ceux du parti que 
nous pouvions prendre. Voilà comme 
l'imagination fe joàie de la prudence r 
c’eft elle , & non pas la raifon , qui eft la 
caufe de la plupart de nos regrets. Quel-*- 
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qu’imprudens que foient les hommes ; 
ils ne méritent pas tous les reproches 
d’imprudence qu’ils fe font à eux-mê- 
mes. La vanité fi attentive à leurs plaifirs 
en d’autres occafions , devroitbicn pren- 
dre foin de les confoler en celles-ci. A la 
vérité elle leur dit quelquefois qu’ils 
ont etc plus malheureux qu’imprudens. 

Mais ne aevroit-elle pas plutôt leur dire, 
que leur choix a été aum bon que fage , 

8c qu’ils feroient beaucoup pkis à plain- 
dre encore qu’ils ne le font / s’ils en 
avoient fait un autre ’ Cette confolation 
. feroit d’autant plus folide , que la raifon 
I’avoiieroit afTez fouvent. 

XIV. - ' 

Un Manichéen expliqueroit fort bien 
par fon fîftême des deux principes, pour- 
quoi en devenant plus riche on n’en de- 
vient pas plus heureux. Le bon principe, 
diroit-il^augmentenos richefles pour aug- 
menter notre bonheur *, mais en même 
tems le mauvais principe augmente nos 
defirs à proportion , ou plutôt fans au- 
cune proportion. Le bon principe dou- 
ble nos richelfes , & le mauvais multi- 
plie nos befoins ; enforte que la bien- 
• Ycillancc & les faveurs de l’un , nous 
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deviennent inutiles , &c 
ciablcs par la malice de l’autre. 

On vôit par-là que deux hommes qui 
deviennent plus malheureux ou moins 
heureux qu’ils ne l’étoient , l’un par 
l’augmentation de fa fortune , l’autre par 
la diminution de la fienne , le deviennent 
précifément par la même raifon -, c’eft-à- 
dire , par des defrs qu’ils ne font plus 
en état de fatisfaire. Il n’y a plus entre 
leurs befoins &c leurs richelles la même 

Œ tion qui y étoit auparavant. Le 
ar cft plus ou moins grand, com- 
me je l’ai dit, félon que cette proportion 
efl: plus ou moins exaéle. Mais cette 
exaéte proportion ne le rencontre pref- 
que jamais : au contraire , la difpropor- 
tion , &c la très-grande difproportion 
entre les delirs & les moyens de les con- 
tenter, eft très-ordinaire ; de-là le très- 
grand nombre de malheureux. 



X V. 

. • ' i ' .« 

Il peut abfolument fe trouver quel- 
qu’un qui , quoique médiocrement riche,- 
ne déliré pas de l’être davantage , parce 
qu’il l’eft adez pour fatisfaire tous ceux 
4e fes defirs & de fes befoins qui peu- 
vent être fatisfaits par le moyen des ri-. 
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cheffes, Mais outre ccsdcfirs & cesbe- 
foins j il y en a beaucoup d’autres pour 
lefqucls les richcffes font inutiles, fufîent- 
ellcs fans bornes’. Elles ne font pas un 
moyen univerfel : les biens les plus effen- 
tiels ne font pas de leur reffort. 

• X V I. 

Il y a des pauvres dans toutes les con- 
ditions , depuis les plus baffes jufqu’aux 
, plus relevées. La pauvreté eft le défaut 
du néccffaire ; il y a donc deux fortes de 
pauvreté , comme il y a deux fortes de 
néccffaire , le néccffaire à la vie , & le 
néeeffaire à Tétât \ le néccffaire à l’hom- 
me , &: le néccffaire à l’homme de qua- 
lité à l’homme en place. Ainfî il n’y a 
prëAjtte.que des pauvres dans le monde ; 
car après, ceux aufqitels Tufage a fixé ce 
nom , commence un autre ordre de pau- 
vres qui comprend le plus grand nom- 
bre des hommes ; ce font ceux à qui 
manque le néeeffaire de l’état & de la 
condition j privation quelquefois auffi 
chagrinante , comme je l’ai déjà dit , 
que celle du néeeffaire le plus indrf- 
penfable. Je ne parle point du néccffai- 
re des pallions , &: fur-tout desjpaflions 
des grands i je parle feulement de ce 
vrai néeeffaire de l’état que la raifon 
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avoue , parce qu’il eft fondé fur des cou- 
tumes èi. des ufages aufquels , quoique 
peu raifonnables en eux-mêmes , la railon 
veut qu’on fe conforme. Or le défaut 
de cette efpece de neceftaire, fait des pau- 
vres dans toutes les conditions , & prin- 
cipalement dans les plus hautes : de-là 
ce paradoxe , que les plus riches font 
communément les plus pauvres, & qu’a- 
vec un certain fuperflu , ils manquent 
fouvent d’un certain néceffaire. Tels font 
la plûpartdes grands ,du moins ceux qui 
le font plutôt par la naiftance &c par les 
titres, que par les dignités : leur grandeur 
les appauvrit j ils s’enrichiroient en y re- 
nonçant , & en fe plaçant dans un rang 
plus ou moins inferieur , félon qu’ils font 
plus ou moins riches. Ce. qu’ils donnent 
aux bienféances de la grandeur, ou même 
a la vanité , ils le donneroient à d’autres 
pallions qui les recompenfcroient bien 
mieux de ce qu’ils feroient pour elles. *, 
La vanité eft une paillon également rui- 
-neufe &c ingrate. Ces dépenfes faftueufes 
qui excitent Tctpnnemcnt & l’envie de 

* Je M'entends ici far pajjion , que penchant^ 
inclination pour quelque chofe , abflr action fai- 
te de ce que ces penchons (y ces inclinations peu- 
vent avoir de mauvais 5 confiderés du côté de 
[Immorale, 
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ceux qui en font les témoins , ne valent 
ordinairement à ceux qui les font que de 
petits plaifirs , & leur en coûtent d’autres 
aufquels ils feroient bien plus fenfibles. 
Tel riche avec cent mille livres de rente 
n’a pas dequoi fatifaire une fantaifie. Les 
befoins vrais ou faux de l'on rang , abfor- 
bent tout } encore ne font-ils pas rem- 
plis. 

Heureux , difoit un Grand, le particu- 
lier obfcur , qui ne réglé l’ufage de fon 
bien que fur fes goûts , fur fes goûts les 
plus vils, & non îur l’opinion des autres > 
heureux celui qui ne depenfe qu’en plai- 
sirs : je lui envie cette obfcurité , eette 
médiocrité , dont il a quelquefois la foi- _ 
blette de rougir. Je voudrais être à fa pla- 
ce -, je fuis tenté de m’y réduire } je fens 
combien j’y gagnerais ; j’y trouverais la 
liberté , la paix & l’abondance. Mais 
attez Philofophe pour le voir évidem- 
ment , je ne le fuis pas attez pour agir 
confcquemment ; je n’ai pas la force d’ê- 
tre heureux. 

* On a fouvent dit que nous voyons les 
plaifîrs des grands & des riches, mais que 
nous ne voyons point leurs peines. Cela,, 
quoique vrai, n’exprime qu’imparfaite- 
rnent notre illufion jla voici toute entière. 
Nous mettons le bonheur des grands &c 
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riches où il n’eft pas -, nous prenons leurs 
peines pour leurs plaiiîrs. Oui , tout ce 
que vous voyez dans ce gjc.irçd , dams çe 
riche , tout çct éclat extérieur qui. Vious 
ébl'oiiit , voilà ce qui fait fen malheur# 
S’il eft heureux , c’eft par quelque autre - 
chofçque vous ne. voyez pas , & qui lç 
dédommage de ce que vous voyez;, c’cft 
par ce qui lui eft commun- avec vous, 
non par ce quÜ’en diftingue. 

-XVII.. 

4 

On ceflc d’aimer de certaines chofes , 
par exemple , la bonne chere , lesfpec- 
tacles , &c. parce qu’on ceflfe d’y trouva? 
du plaifir , fans ceiîer d’aimer la forte de. 
plaifir qu’on y trouvoit. La bonne chere, 
les fpetftacles éeoient pour nous une oc- 
cafion de plaifir, nous les aimions.: ils 
ceftent de l’être * ppus ne les aimoms plus $ 
mais nops n’en n’aimçmsLpaSt moins le 
plaifir qu’ils nops procu votent. Nous *e-» 
grettons laperte^ç ce plaifi^Lcel^ êÿt; un 
vuide dans le cœur. Ainfi ne defirer plus 
la bonne chere, les fpe&aclcs , ce n’eft 
pas à parler exactement avoir perdu un 
defir , ,, c’eft; feulement avoir pevdmun 
'plaifir. Pour perdre rééllemenç un defir^ 
îl 'faudroitj qu’ayant dcûié pendant us* 
Tome i: CL 
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certain tems une certaine mefure de pfai- 
ût , nous vinifions à nous reftraindre , à. 
nous borner , à ne plus defirer qu’une au- 
tre mefure de plaifir , moindre que la pre- 
mière. Il foudroie que notre cœur fe ref^ 
•ferrât en quelque forte , que fa capacité 
d’être heureux devenant moins étendue, 
pût être remplie par une plus petite me- 
fure de plaifir ; en un mot , que nous 
fuffions également contens en poffedant 
moins. Or comme la capacité d’être heu- 
reux peut s’étendre , je crois auffi qu’elle 
peut diminuer , & qu’il arrive quelque- 
fois en effet qu’elle diminue. 

On perd quelquefois un goût Sc un. 
plaifir prefque fans s’en apperçevoir &C 
fans diminution de bonheur , parce que 
ce goût & ce plaifir font a uifi cor rempli-? 
cés par un autre. Il n’importe pas quelle 
foit la nature du plaifir , pourvû que le 
degré en foit toujours le même j qu’on 
perde d’Un côté > pourvû qu’on gagne 
d’un autre à proportion , &c qju’ainn U 
iomme totale ne diminue point, 

- • . • . " ••••.! . r 

XVIII. 



©eux hommes contens , s’il en étoif ' 

Ï >©urroient êtreinégalement he ureux mous 
'éprouvons tous les jours par rapport £ 
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ée petits bonheurs particuliers , fi je puis - 
m’exprimer ainfi. Qu’un objet nous pa- 
roiffe parfait en fon genre , qu’il nous- 
procure le plus g ranci' plaifiî d’une ccr- 
faine efpece que nous ayons goûté , ÔC 
dont nous ayons idée , nous voilà con- 
tens pat rapport à cet objets & dès-loNP 
que nous n’imaginons rien - de mieux t 
nous ne defirons rien de plus. Mais s’il* 
fe préfente un nouvel objet du même' 
genre que le premier, dans lequel nous 
découvrions etc nouveaux dégres de per- 
fe&ion , fource de nouveaux degrés de 
plai/îr, & que nous parvenions à joiiirdc 
ce nouvel objet , & à goûter ces nou- 
veaux degrés de plàffir , qu’arrive-t’il ? 
Nous étions contens , nous le fommes 
erlcorede premier phi fir éprouvé étoit le 
terme de nosdeûrs audibien que le fecondy 
mais celui-ci eft 1 plus grand que l’autre y 
& des-lors nous fouîmes plus heureuxï 

De-là cette efpece de paradoxe , ou 
peut changer en mieux le fort de l’honu- 
mc content , on peut ajouter fans fin à 
fon bonheur. 

XIX # 

Notre mémoire nous fert malpar rap- 
port aux maux & aux biens pades. Elle 
îjQU«.rep*cfente ceux-ci comme beaucoup 
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plus grands,, & ceux-là comme beaucoup 
moindres qu’ils n’ont etc : on oublie ce 
qu’on a précifément fenti. De-là vient 
qu’on regrette fi amerement les biens 
qu’on a perdus , qu’on déliré avec tant 
d’ardeur de les polieder encore, & qu’on 
craint fi peu de s’expofer une fécondé fois 
aux maux qu’on a éprouves. 

Que j’eus de plaifir alors , s’écrioit 



quelqu’un en racontant une avanture 
agréable qui lui étoit arrivée! Pas tant, lui 
répondit-on , que fous le croyez à ore- 
fent. 



X X* 



< On dit communément qu’on fent le 
plaifir avec d’autant plus de vivacité , 
qu’on l’a defiré avec plus d’ardeur *, bc 
cette maxime fe vérifié quand le plaifir 
dont nous venons à joiiir après d’ardens 
defirs,fe trouve précifément tel que nous 
nous l’étions figuré -, mais c’eft ce qui 
n’arrive prefque jamais. Le defir eft pro- 
portionné . à l’idée qu’on fe fait du plai- 
fir , & la joiiiflance montre ordinairement 
k faufleté de cette idée : ainfi le defir qui 
précédé le plaifir, y nuit prefque toujours 
plus qu’il n’y fert. 

. lien eft de l’experiente des maux com- 
me. de celle des biens. L’une & l’autjc 
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nous montrent également l’excès ridicule 
de nos craintes 8c de nos defirs : elles 
nous font dire également , n’eft-ce que 
cela ? 

Il y a des perfonnes fur qui la crainte 
fait de fi terribles impreffïons , que ne 
pouvant les en guérir , on eft réduit à 
leur fouhaiter ce qu’ils craignent. 



L’éloignement de l’avenir nous l’em- 
bellit 3 ou nous l’enlaidit bien au-delà de 
la vérité. Quand enfin ileft devenu prefent, 
&c qu’il a duré un certain tems , ( car la 
première imprefiiort eft encore trompeu- 
le , ) on trouve qu’il reffemble beaucoup 
au paffe. 

: Cette forte d’égalitc , ou de prefqu’é- 
galité qu’il y a par rapport au bonheur 
entre les differens états qui partagent les 
hommes , fe trouve aufii entre les diffe- 
rens tems de la vie de chaque homme en 
particulier. 

XXL 



L’ennui 8c la langueur de l’ame 3 l’in- 
quiétude & le chagrin , la douleur & les 
maladies , voilà les trois grandes fources 
du malheur des hommes. Mais où fe 
trouvent-elles plus communément ? Eft- 
ce parmi le peuple & les petits , ou parmi 
les grands 8c les riches l 
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x x i r. 

Tout plaifir ennuyé à la fin s’il dote 
trop long-tcms. Ne - faut-il attribuer cer 
ennui qu’à la lalïïtude des organes du 
corps ? Ne pourrait- ©n pas dire que l’ame 
elle-même fe laffe & fc dégoûte , &T 
qu’elle ne recevroit plus les memes im- 
prefiions du pl’aifirtrop fou vent réitéré , 
quand même les organes qui fervent à le- 
lui tranfmettre ne s’afioibliroient pas ? 

La nouveauté eft le fel du plaifir. Ce 
n’eft pas feulement à'eaufe de la vivacité 
de leurs fens & de la force de leurs ojç* 
ganes , que les jeunes gens font fi fenfi* 
blés aux plaifirs', c’eft encore parce que 
ces plaifirs font nouveaux pour eux. 

Quelqu’un difoitrCen’eft pas moi qui 
fuis ufé pour les plaifirs , ce font les plai* 
iîrs qui l'ont ufés pour moi. 

On m’apprend une mauvaife nouvelle, 
& j’en fuis confterné : cependant je ne 
fens d’abord que confufèment de quelle 
confequencc elle efi: pour moi , Sc les 
fuites fimeftes du fâcheux événement 
qu’on m’annonce. Le lendemain je voie 
tout cela plus diftinétement •, mon mal- 
heur me paroît inévitable & irréparable. 
Je le connois mieux , & j’en fuis moins 
touché. Je penfe plus triftement 3 jf 
fens moins vivement. 
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xxii r. 

Tî faut fuir les plaifirs,crainte de s’y ac~ 
cou tu mer. 

Du plaifir naît le befoin dii plaifir , & 
d’un plus grand plaifir. ' 

Une des plus grandes peines qui fui- 
vent les plaifirs , e’eft la. paftion même, 
des plaifirs. 

Quand les plaifirs trop vifs p’auroient 
d’autre fuite tâcheufe que la langueur SC 
l’ennui où l’àme tombe iorfqu’clle en eft 
privée , c’en feroit aflçz pour les éviter. 

On ne s’ennuye jamais davantage q-u’a- 
près les plaifirs •, de l’ennui qui les fait 
chercher, eft prefque toujours plus aifé 
P fupporter que celui qui les fuit. 

X XIV. 

Un fot s’ènnuye moins qu’un homme 
d’efprit , parce que peu de chofe fuffitr 
'pour l’occuper. 

A mefure qu’on avance en âge , on & 
plusbefoin d’occupation pour éviter l’en- 
nui ; l’efprit devenant alors plus folide , 
&■ les pallions s’affoiblilfanc , le goût de 
l’amulement &c du plaifir eft moins vif. 
Ain fi il faut des yeux aux enfans , des 
plaifirs aux jeunes gens , de l’étude OVk 
des affaires aux hommes faits. 

% î * . 



Digitized by Google 



ijl Du Bonheur. .1 

Le travail eft une meilleure reflfourcc 
contre l’ennui , que les plaifirs. 

Les plaifirs ne font pas toujours nécef- 
faires après le travail , il ne faut fouvent 
que du repos , ou des plaifirs très-fim- 
plcs. Les plaifirs trop vils ne conviennent 
point quand on a befoin de délaflcment; 
l’agitation qu’ils caufent eft une nouvelle 
fatigue. 

Il faut pourtant que les plaifirs qui . 
fuccedent aux travaux d’efprit , ayent 
allez de force pour retirer l’ame des idées 
qui l’occupoient : il faut qu’ils puilfent 
être pour elle des divertiffemens dans le 
fens propre *de ce mot. Si les fpedacles 
pouvoient être innoccns , ce feroit le de r 
lalfement le plus convenable aux gens de 
Lettres. 

• X X V. 

Le plus grand avantage de la fincefe 
piété pour cette vie , c’cft qu’elle eft le 
meilleur moyen d’éviter l’ennui. •. 

Il y a bien de petits plaifirsdans la dé- 
votion , qui ne le trouvent point dansla 
véritable vertu. Mais ces plaifirs relfem- 
' blent encore trop aux plaifurs du monde, 

.aux plaifirs ordinaires.,pour pouvdir faire 
un fblide bonheur. 

On difoit à une femme , qui de mon- 
daine 
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«daine, étoit devenue dévote, qu’il falloir 
encore qu’elle devint vertueule. Hé c^uoi 
répondit-elle, vous voul'cz donc in’oter 
abfolument tout ? 

Laconverfion d’une jeune personne eft 
ordinairement plus fincere &c plus folide 
que celle d’une femme qui eft déjà fur le 
retour. La jeune quitte le monde pour la. 
vertu *, c’eft la grâce qui la touche. La 
vieille ne le quitte que pour la dévotion > 
c’eft un changement dépuré bienféance. 
L’une en quittant le monde,fe quitte clle- 
meme ; l’autre y devient plus attachée 
qu’auparavant. Dans celle-là l’amour de 
Dieu triomphe de l’amour propre -, dans 
celle-ci l’amour propre ne fait que chan- 

f erde forme, & refte toujours le principe 
es actions. 

XXVI. 

L’ufage trop frequent des mêmes plai- 
fïrs , en émoufte , pour ainft dire , la 
pointe. Une tempérance délicate les aftai- 
lonne & en réveille le goût. Lorfqu’on 
s’y livre fans ménagement , on eft bientôt 
puni de fon excès par la fatiété. Ils ceftent 
d’exciter ces fentimens vifs , qu’ils nous 
faifoiènt éprouver d’abord \ bientôt ils 
viennent jufqu’à nous répugner. On eft 
contraint d’y chercher au rafinement , 
Tome /. R 
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comme l’on cherche dufoulagemerjt dags 

les maux. 

-XXVII. 

. - On a eu tnifon de dire qu’en matière 
de plaifirs , il faut calculer , & que la fa- 
’gefle doit toujours avoir les jettons à : la 
rriaifil' Combien valent ’ces plaifirs -là , 
'doit-on dire , -combien valent les pei- 
nes dont il faudroit les acheter , ou qui 
les fuivroîent * ? 'Ces confiderations peu- 
vent hon féulement noüs empêcherd’a- 
‘ giren confequénCe de nos denrs , ce qui 
.eft déjà Un grand avantage ; mais encore 
réprimer , ou du moins modérer les de- 
-firs mêmes. SHecœur a tant de pouvoir 
for l’elprit , comme une fâche ule expé- 
rience ne nous l’apprend que trop , il eft 
certain aulli que l’efprit peut quelque 
chofe fur le cœur. Et ne craignons pas 
de donner darts l'erreur, & de préfumer 
‘ trop de nous-mêmes, en croyant ce pou- 
voir de notre raifon fur nos pallions,. plus 
'grand qu’il ne l’eft ; en effet. Il conlifte en 
grande "partie dans l’idée que nous en 
r aVons. Une jufté confiance augmente nos 
'fdrees. A la ' Vérité l’humilité chrétienne 
-fait qu’onfe défie defa foiblcffe, & qu’on 
'préhd contre cllc de fages mefures ; mai$ 
■l^ M.deFohtencile. ' 
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il y a auflî une humilité libertine dans fort 
principe , pudu moins très-propre à con- 
duire au libertinage , qui e^agere cette 
même foi, bielle , & la change en une im- 
puiflance ablbluc. Qn rabai/le la railon 
pourie difpenfer de la furvre. On s’égale 
aux bêtes , pour pouvoir vivre commq 
-elles, fans honte &c fans remords. 

XXVII I. 

Fuyez tout plaifir qui pourroit èttô 
fuivide repentir •, n’en goûtez aucun jufv 

3 u’à la fatiété. Ce font-là les deux regletf 
u fage dans le choix & dans l’ufagc des. 

• 

deux grands moyens de diminues 
les maux de la vie, font i°. De les prévoit 
avant qu’ils arrivent , mais d’une pré-4 
-voyance exempte d’inquiétude , & qui 
n’aille point à nous faire fouffrir d’avançc 
pour des malheurs qui ne nous arrive- 
-ront peut-être pas. z°. De les voir tels 
qu’ils l'ont quand ils arrivent y de ne lçs 
point grolïlr par une fauffe maniéré de 
, penfer , & de n’ajouter point aux maux 
réels, des maux imaginaires. 

Ces réflexions comprennent tout ce 
^ qu’on peut dire fur la matière du bon-: 
heur. Il y a des plailirs des peines , T 

R ij 
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‘des biens 6c des maux attachés à la con- 
dition humaine. Or l’art d’être heureux, 
' ; autant qu’on -le peut être , confifte d’une 
•part , à tirer le meilleur parti poffible de 
•'ces biens -, & de l’autre } à fouffrir le moins 
qu’il cft poflible de ces maux. 




DELA L E C TV R E 
.& de la Mémoire* 



I. 

L E profit qu’on tire de la leélure ne 
con fille pas feulement à retenir ce 
‘ qu’on a lu \ 6c il ne faut pas croire qu’elle 
-ne foit utile qu’à proportion qu’on a de 
• la mémoire. La leéture , je dis même celle 
des Livres les plus médiocres , ell une 
; occafion de penfer : elle donne de l’exer- 
cice àl’efprit. Voila fa principale utilité', 
parce que e’eft fur tout en penfant que 
Lefprit s*étend &c fe fortifie. J’avoue 
qu’on oublierafes propres penfées , celles 
j que la leélure avoit occalionnées , aufil 
jbien que celles des Livres mêmes -, mais 
en a^oujours perfectionné en foi la facul- 
* té de penfer 3 ce qui vaut beaucoup mieux 
* que d’avoir retenu des penfées. 
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Le goûtfe forme encore par la lecture- 
des bons Livres \ & quelque peu de mé- 
moire qu’on ait , l’idée generale du bon' 
& dubeau^s’imprime infcnfiblement dans 
l’efprit , à melure qu’on lit de bonnes- 
chofcs. . r 

Cette idée , ce goût du vrai beau , fuf-' 
fît avec le génie pour compofer de ces 
Ouvrages qu’on appelle proprement Ou- 
vrages d’efprit. Il n’eft nullement nécef- 
faire de fe reflouvenir en détail de ce 
qu’on a lu y 8c même cette méiU<3irè\ fl 
ndelle à conferver , non- feulement <fce 
qu’on lui a confié , mais encore cVqUon- 
n’a fait , pour ainfi dire que lui prefen- 
ter , efl: plutôt un obftacle qu’un fecours 
dans la compofition en empêchant de 
produire du nouveau» 

Je fuppofedeux hommes d’un genie 
égal,qui ayent à compofer une Harangue 
de réception à l’Academie Françoife : fl : 
l’un des deux avoi-t retenu ce qu’il- y a 
de meilleur dans toutes les Harangues-' 
précédemment faites-, je lecroirois plus : 
embarrafie à faire la fienne , que celui qui 
n’en auroit lû aucune , ou qui ne fe fou- 
viendroit plus de ce qu’il auroit lû. Je 
fçai bien qu’il ne fe pourroit faire que 
plufieurs des penfées déjà employées , ne 
vinffent à l’efprit de celui qui n’auroic 

‘ R üj 
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lien lû , ou qui auroit tout oublié -, mais 
comme ce lcroit fon efprit qui les lui 
fourniroit , & non fa mémoire , il leur 
donneroit prefqu^ toujours un tour ori- 
ginal. 

En travaillant fur un fujet , rien n’«ft 
pins défcfperant pour un homme qui 
cherche du neuf, que de fe fentir accablé 
de penfces ufées qu’il faut écarter. Ce font 
autant de dfftra&ions : l’a&ion de la mé- 
moire empêche celle de l’efptit j fe reflbu- 
yenir empêche de produire. Alors on 
foupire après l’ignorance , & on voudroit’ 
n’avoir jamais eu d’yeux ni d’oreilles. 

T el Ecrivain feroit peut-être plus abon- 
dant & plus varié , s’il avoit lû davanta- 
ge *, mais peut-être aufïi en feroit-il moins 
original : il y auroit plus de goût dans 
fes écrits , & moins de genie -, moins de 
ces defauts qui donnent lieu à des criti- 
ques , jiiftes à la vérité, mais très-faciles 
à faire ; & en même tems moins de ces 
beautés qui font fi vivement fenties par 
lesJ>ons jugés , & qui valent à l’Auteur 
des louanges fi pretieufes. 

il eft Vrai cependant qu’une penfée que 
nous nous rappelions d’avoir lue , nous 
en fait quelquefois produire une autre 
toute différente & toute neuve. Quoique 
CCS penfées n’ayent entre elles aucun rap- 
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port , la première a été néanmoins pour 
nous l’occafion de la fécondé * 3 & npus » 
«•aurions jamais trcnivé celle-ci , fi nous 
rie nôus-éyons pas reflouveausde celles- . 
ü. , /t ' • ... i 

On enfemence en quelque forte fon 
éfprit par la le&urc. Mais au lieu qu’on 
ne recueille dans la meilleure terre que 
des chofes de même nature que celles ^ 
qu’on y afemées , les penfées d'autrui re- 
çuesjdans un bonefprit, y deviennent. 
Comme je l’ai dit, lè gerrne de penfées 
toutes differentes : le grain le plus YÜjSiy 
change dans le plus pur froment, 

Laleéhire applique l’cfprit à des objets 
vers lefquels il rie fe ferait jamais, porte 
de lui-même. > ! • > ; 

•Il- eft vrai encore qtTmr homme qui , 
joint le goût à la mémoire , peut en pren-; 
nant de coté Sc d’autre , raffembler des 
idées qui par l'arrangement qu’il leur au-: , 
radonné ,. paraîtront nouvelles à ceux 
mêmes qui ont le plus de le&urc. C’eft i 
-en uh feris donner du r nouveau v que 
dé" donner de nouveaux affemblagci». 
C^eft à plus foite raifon donner du nou- 
veau, que de faire fans penfées nouvelles, : 
line impreifion de nouveauté , par le tour 
qu’on donne à ce qu’on dit. Mais il faut 
' pour cela plus que du goût &: de hmc-. r 

R iiij ' 
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moire. Il y aune forte d’invention & de 

genie à déguifer fi bien fes larcins , que 

les lecteurs y foient trompés. Surprendre 

les fuffrages en cette, maniéré , c’cft les 

mériter. 

IL 

t » 

M. De la Motte , dit dans une de fes 
Odes, 



Choifijfez. des matières neuves , 

Du genie uniques épreuves > 

Otez uniques , cela eft vrai. Ceux qui 
n’ont point de genie ne pouvant rien tirer 
d’eux-mêmes , ne fçauroient traiter que 
des fuÿets déjà traités.lls difent ce qu’ont 1 
dit les autres •, au lieu qu’il faut de l’in- 
vention, & par confequent du genie pour ■ 
entreprendre d’écrire le premier fur une 
matière. Mais il y a quelque chofe de plus 
difficile & dé plus glorieux encore pour 
le genie , que de bien écrire fur une ma.-.r* 
tiere neuve j e’eft de traiter des fujets. 
ufes , d’une maniéré nouvelle. • > 

Il arrive quelquefois que deux efprits 
fort inégaux , traitant l’un & l’autre un » 
fujet ordinaire , l’Auteur médiocre réuffit 
mieux que le grand Auteur j c’eft-à-dirc 
fait une Pièce meilleure en foi. L’Auteur > 
médiocre recueille ce que fa mémoire lui 
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rappelle de plus beau fur le fujet donné * r 
&c le grand Auteur négligeant tout cela , 
eft obligé pour ne rien répéter , de recou- 
rir à despenfées moins belles & moins 
convenables , que celles qui ont été em- 
ployées par les bons Ecrivains qui ont 
travaillé avant lui fur la même matière. 
Il auroit bien trouve de lui même plu- 
fieurs de ces penfées : mais il eft défendu- 
fotis peine de pafTcr pour plagiaire , de 
trouver ce qui a déjà été trouvé. Le pu- 
blic fe défie fort de tous ces inventeurs- 
en fécond : c’eft un malheur en ces occa— 
fions d’être venu trop tard. 

ri r. 

Dans le cas d’égalité de mérite entre’ 
des Ouvrages du même genre & fur un 
même fujet , faits en differens tems par 
differens Ecrivains, les Auteurs des der- 
niers méritent bien plus-d’eftime que les. 
Auteurs des premiers , en fuppofant que 
ces Ouvrages foie’nt les uns & les autres 
également neufs & originaux. 

On voit bien que je ne prétends parler 
ici que des Ouvrages purement ingé- 
nieux , & non pas des Ouvrages d’érudi- 
tion , de Philolophie , & c. Et quant aux 
Ouvrages purement ingénieux, je ne par- 
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îe , comme je viens de dire 3 que de ceux 
qui font fur un même fujet , & non pas ' 
de Ceux qui font feulement du même 
genre. Par exemple JesTragédies de Béré- 
nice par Corneille & Racine 3 font des- 
Ouvrages du même genre fur un même 
füjcf 3 au lieu, que C.inna & Mitbridate font 
feulement des Ouvrages du même genre. 
Je ne veux donc pas dirè que celui qui fe-? 
roit aujourd’hui une Tragédie auffi belftt 
<\utiMithridate 3 î\\tàQsAors plus eftimable 
que Racine. J’averuë au contraire que les 
excelleris modèles font d’un grand fer- 
cours , qu’ils abrogent de beaucoup le 
chemirr de lâ'pcrfcCtion } ôc qu’on pour- 
roit furpafler ceux qui nous ont précédés - , 
fans leur êtrè au fond fuperieur en talensif 
Mais je dis que je préfererois à Racine 
celui qui feroit une fécondé Tragédie dc ; 
Mttbridate 3 auffi belle que li fiennc. 

■ . ‘ IV.: • . ' • 

s- • • 

Quoi qu’on puiffie pehfer fur la quefi 
tîon;Si la mémoire eft plutôt un obftacle 
qu’un fccours pour la composition des 
Ouvrages de pur agrément , il faut pour.- 
tint convenir qü'eÛe eft en elle-même un 
très-grand avantage. C’ejl un Outil dtr 
nitvvciUeuec Jïrvice , dit Montaigne 3 . dt 



* 
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fans lequel le jugement fait bien a peine fan 
office. Oiv né fcait rien fans mémoire'*, dC 
il eft très-agreable de fçavoir. Et fans 
parler des chôfcs dont la connoiffiince 
fait ce qu’on appelle proprement, un Sça- 
vant , ne feroit-cè pas un grand plaifir 
qrfe d’avoir la mémoire ornée de ce que 
les plus beaux efprits de tous les tems ont 
penfé de plus ingénieux ? Si l’on n’écrit 
pas ce qu’on fcait, mais ce qu’oii invente, - 
, on le débite dii moins ■ en converfation , 
on le dit de vive voix ; la converfation i 
- eft le théâtre de la mémoire. D’ailleurs s’il ' 
ne fuffit pas, pour être un Auteur du pre- 
mier ordre, de fçavoir beaucoup , & mê- 
me d’avoir, affet d’efprit pour Dien dire ' 
ce qu’on fcait , cela fuffit pour être un* 
bon Auteur , de pour être en état de com- 
pofer des Ouvrages , fi-non forteftima-' 
blés en eux-mêmes , au moins d‘une 'ira- ' 
lité allez étendue. Les’Livres qui necoà-' 
tiennent que des chofes communes , bien r 
exprimées de mifes dans un ordre con-' 
venable , font ordinairement les plus gé- 
néralement recherchés. Il y en a plufieurs 
exemples. La raifon en eft, qiie fur la plu- 
part des matières , le commun des hom- 
mes n’eft capable d’apprendre , de d'ail- 
leurs n’a befoin de fçavoir , que ce qu’il 
y a de plus commun. 

Quoiqu'il en foit > . un peu. c&efprit de 
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beaucoup de mémoire , fuffifent pour fe* 
faire une grande réputation par la con- 
verfation ; & cette réputation cft fouvent 
plus avantageufe que celle que peuvent 
donner les plus rares talens. J’eftime le 
grand Auteur , mais j’aime & je recherche- 
celui avec lequel je puis m’inftruirc 
agréablement de plusieurs chofes.- 
Si les Ouvrages d’un homme qui a ; 
Beaucoup de letfture & de mémoire , en 
valent quelquefois moins , lui-même en 
vaut mieux perfonnellement. Or la va- 
leur perldnnelle eft ordinairement plus 
utile que celle des Ouvrages. 

Je n’ai que faire de remarquer qu’il , 
vaudroit infiniment mieux n’avoir point- 
de mémoire, que d’en avoir fans efprit.- 
'Un fot fçavant 3 eft fot plus quun fot igno- 
rant , dit M. Defpreaux. Mais fouvent le 
fot qui a de la mémoire, cft pis que cela 
encore : non feulement il dit fottement 
ce qu’il fçait , mais encore il l’étale avec 
oftentation. . 

Tel ejl devenu fat a for ce de IcÜurc , 

Qui neuf été que fot enfuivant la nature .* 



* EJfai fur la Critique , par M. l'Abbé du>’ 
Refnel , de l’Academie des belles Lettres. 
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v. 

En general , & fi cela fe peut dire 
dans la fpecularion , on eftime l’efprit 
plus que la mémoire & que la fcience *, 
mais dans la pratique & dans les occafions 
particulières , on admire la fcience &: la 
mémoire plus que l’efprit. On préféré • 
l’efprit à la fcience , lorlqu’on regarde ces 
avantages en eux-mêmes , indépen- 
damment des perfonnes ; mais on préféré 
prefquetoujoursun fçavanthomme à celui 
quin’eft qu’homme d’efprit,à moins que 
Je fçavant ne l'oit abfolument un £bt , 
ce qui n’eft pas fans exemple. 

VJ. 

Lorfqu’on ne lit que pour s’amufer , il 
feroit à fouhaiter de n’avoir point de mé- 
moire , afin de pouvoir relire plufieurs 
fois les mêmes Livres avec le même plai- 
fir. Il faudroit même , s’il étoit polïible , 
oublier entièrement qu’on les a lus. La 
feule pcnlee qu’on a déjà lu un Livre , 
diminuerait un peu le plaifîr qu’on pren- 
droit à le relire , n’en füt-il abfolument 
rien refté dans la mémoire. 

Je préfererois le plaifir de pouvoir re- 
lire fbuvcntles mêmesYhofes, à la gloire 
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><\e. ne rien, oublier. J’aime mieux ajpprçn? 
dre que de fçavoir. 

Tour ce que j’ai lû autrefois y difok 
quelqu'un 3 m’eft aufiî prefent , que fi je 
ne venois que de le lire. Tout.ce que je 
relis } difoit un autre , m’eft aufiî nouveau 
que fi je ncl’avois j’amais lû. Vous êtes iju 
homme admirable , répondis-je , au pre- 
mier j mais Monfieur 3 ajoutai- je çn 
parlant du fécond , eft bienfiçureux. * 
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I. 

L A NoblefTe cft la recompcnfe ; & l’ai- ' 
guillon de la vertu : rien n’eft donc 
plus jufte & plus .utile que fon inftitu- 
*tion. Le Prince doit rccompcnler la ver- 
tu i & fi je puis m’exprimer de la forte , 
il doit la récompenfer félon le goût de la 
vertu , c’eft-à-dire par .des diftin&ions 
honorables j car apres la recompenfe in- 

• Memoriam fuijjeîn Themiftoele Jingularem 
ferunt , qui qitidem mam pollicenti eut dam je 
artem ei memoria traditwum , refpo/tdijje ,di- 
citur y oblivifci Je malle difeere, Cicero. Aca- 
dero. Quæft. LiJj. z. 
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v terieure quVllc fe procure à elle-mfèruc 
par la fatisfadion &c la joye jqui l’accom- 
vpagnent; après la gloire 6^ la réputation 
; «iont ledenr eft le principal reflort delà 
i vertu purement humaine , rien n’eft plus 
flatteur pour cllcque ccs marquçs d’hon- 
• neur établiéschcz toutes lesNationsmou* 

i ’uftifier & confirmer en quelque lotte 
’eftime publique. 

La récompenfc de la vertu c fl une juf- 
.tice que le Prince doit aux particuliers 
Vertueux -, maisc’eft encore une jufticc 
qu’il doit au public,au rêftc de fes Sujets, 
■puifque parles récompenfes de la vertu, 
<il travaille à la rendre plus commune 
& plus parfaite. Or le grince doit à fes 
Sujets de travailler à faire des vertueux , 
& pour l'avantage de ceux quifcrontvçr- 
tueux 3 & pour l’avaricage de ceux qui 
profiteront delà vertu des autres. Je n’ai 
-O ne faire de remarquer combien la vertu 
üe fes Sujets luicfl: avamageufe àlui-mc- 
me. 

r Jufqu’ici tout le monde efl: d’accord. 
On convient qu’il étoit très à propos de 
’rccômpenfer & d’exciter la yertu par la 
Noblefle-, mais on ne convient pas egale- 
ment qu’on ait bien fait de la réndre hc- 
. réditairc. On ne pouvoir , difent quel- 
ques-uns, attacher trop de prérogatives 
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à la Noble fie -, mais il falloit qu’elle fêc 
.perfonnelle , & qu’elle ne palFât point 
■ auxenfans. Cette Nobleffe heritée, ajou- 
tent-ils , ne £rt qu’à inipirer un vain & 
ridicule orgueil. On ne travaille point à 
- acquérir un éclat dont on fe trouve re- 
vêtu en naiflant. On s’endort dans la mo-, 
lefle & l’oifiveté. 

Il faut avouer que cela arrive fouventj 
• mais le contraire arrive fouvent auflî 3 
c’eft-à-dire 3 que la NoblelTc dans laquelle 
oailfent les enfans par la vertu de leurs 
< pcres 3 les anime à marcher fur leurs tra- 
, -ces , à ne leur être pas inferieurs à fe ren- 
; dre dignes du rang que leur donne la 
naiflance 3 y ajouter un nouvel éclat 

Î iarleur propre vertu. Et voilà le but que 
es Princes le font propofé j voilà l’utilité 
- qu’ils ont efperée de la Noblede rendue - 
- héréditaire. 

Je ne crains point qu’on m’accufe de 
flatter ma Nation , fi je dis que cet éta- 
blilîement a fur toutréuflx en France. L’é- 
lévation des lentiméns , la grandeur d’a- 
me , le défi r de la belle gloire 3 ne fe trou- 
vent nulle part plus communément & 
dans un degré plus éminent que parmi 
la NoblelTc F rançoife. 

Avoüons-le cependant encore une fois} 
cet éloge fouffre pluficurs exceptions. 

L’intention 
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L’intention du Prince a été fruftrée à l’é- 
gard d’un grand nombre de Nobles & la 
vertu ne fe tranfmetpas toujours avec la 
Noblelle. 

Il y a long-tems qu’on déplore ce dé- 
fendre. Les Philofophes , les Orateurs, les 
Poètes mêmes fe font exercés à l’envifur 
ce fujet. Mais il paroît en quelques-uns 
plus de malice 8c d’amertume, que d’a- 
mour pour le bien public ; ils ont plutôt 
voulu infulter que corriger. 

y . it 

. * , 

. On compare ce que font les Noble* 
fàns vertu, avec ce qu’ils devroient être , 
& ce que leurs ancêtres ont été. Voilà ce 
qui fait leur honte. 

. Ils font plus obligés à être vertueux 
que les autres hommes , puifqu’on ne les 
a fait Nobles que pouf les rendre ver-r 
tueux.Les peresont reçu la Noble(Te,par- 
ce qu’ils étoient vertueux, & on l’a lailfée 
aux enfans afin qu’ils le devinrent, En 1$ 
recevant ils ont pris un nouvel engage- 
ment à la vertu i.ils ont côntradlc une 
dette envers le Prince 8c la patrie. Il faut 
l’acquiter , ou renoncer à la fuccefiion'dc 
leurs peres^ 

Tome L - S' 
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I I I. 

Le Prince a voulu avoir un certain 
nombre deSujets diftingués entre tous les 
Autres par leur mérite , plus difpofés aux 
grandes a&ions , fur tout à celles de la 
guerre, & dont la valeur héroïque fît le 
propre caraéterc. Dans cette vue il a re- 
vêtu d’une diftinétion glorieufe ceux qui 
fefont fignalés par quelque aétion écla- 
tante , & il a laide pour jamais cette dif- 
tin&ion dans leur famille , afin qu’il en 
fortît une foule de Héros. 11 a crû y per- 
pétuer le mérite en y perpétuant la gloire. 
Le pere lui a promis ,pour ainfi dire, tous 
fes enfans ; il en a répondu , il n’a rien 
négligé, ( je le fuppofe , ) pour les rendre 
capables de reconnoître par leurs fervices 
ce qu’il doit à fon Prince pour les hon- 
neurs dont il l’a comblé. Quel crime donc 
dam les enfans de tromper ainfi &■ leu* 
pere & leur Souverain -, de n’etre point 
touchés des exemples de l’un, ni des bien- 
faits de l’autre ? • 

I V. 

Le Roi vient de mfannoblir , difoit un 
pere à fes enfans : il vous a fait la même 
grâce cet honneur paflera jufqu’au 
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dernier de nos defçendans , à une condi- i 
tion néanmoins , fans laquelle j’aurois 
abfolument refufé cette recompcnfe de 
mes ferviccs *, c’efl: qu’à commencer par 
vous, rous ceux qui^ne devront leur No- 
bleffe en feront dégradés , s’ils s’en ren- . 
dent indignes par une vie criminelle ou 
oifive. Cette loi particulière à ma famille, 
fera pour elle à l’avenir une diftinétion 
bien précieufe. Vous participerez tous à 
ma gloire , ,ep copfervant la Nobleffe par 

les mêmes voyes que je vous l’ai acquifç. 

• * » *» 

V. 

. ! . ■ . .• : • i « 

Celui qui manque de vertu dans un 
état qui en exige beaucoup , eft méprifô , - 
& meme haï de ceux qui en ont le moins. 

Il viole les bienféanees ,& roue le monde 
fe révolte. On veut que chacun foit ce 
qu’il doit .être : lç Public eft: inexorable 
la-deffus. Peut-être e ft-ce l’effet de q.pcl- 

3 ue amour de l’ordre , qui icftc encore 
ans les plus méchans. 

1 : ' 

VI. 

- • : r * r *r t/ * ( 

JLe, Noble qui a plus, d’engagemens à 
la veiÆu que le commun des, horn nies , a 
aufti plus de fecours pour iXcquerir. Par 
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les bons maîtres que £a naiflance lui pro- 
cure ordinairement , il a les meilleures^ 
inftru&ions , & tout ce que comprend ' 
une heureule éducation. Par les grands. i 
hommes dont il fort , il a les exemples ’ 
les plus efficaces , des exemples domcltu 
ques, 

V I IV. ' 

.1 •• . r. ■ • : . r . 

Un homme méprifable , à parler exac- 
tement, c’eft celui qui devrait être efti- 
mable , & qui n’eft méprifable que par fa; . 
faute & fon mauvais naturel 5 car fi par 
hazard un homme dé qualité avoit été: 
élevé comme un païfan , je n’aurois que- 
de la compaffion pour lui fi< je lui én> 
vpyois les inclinations la maniéré dev 
penfer , & je tournerais toute mon indi- V 
gnation contre ceux qui autoieritété char- 
gés du foin de fa jeunefle. Le mépris n’effiî 
que pour celui qui doit par fa naiffancé ,» 
& qui a pû par fon éducation , être uifci 
homme de; mérité. f --u- V V o 

.1* • w . ... 0. « < 1 f .1 i... * ; 

VIII. 

» t * 

- . < 

Ce qui achevé la honte du Noble fans- 
vertu , c°éft' là compàraifon qu’On fait de- 
lui avec fes ancêtres; On le compare fur- 1 . 

eput avec,cpux.auf^«cls4f touche de plus*. 

* 

V " 
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près , âvec fon pere , avec fon ayeuL La*' 
üifproportion qui fe trouve entre un pere ' 
8c les enfanselt plus frappante , 8c par-là' 
plus humiliante* » Que n’eut-on point exi- 
gé d’un fils de M. de Twrenne ? Un mérite • 
médiocre ne l’auroit pas garanti du mé- 
pris. 

IX. 

!.. - ; . • • 

, Voyons maintenant combien la No- 1 
bleffe fait d’honneur, quand elle eft join-i* 
te au mérite -, combien elle en rehauflè ‘ 
l’éclat. Les Grands vertueux font fi bien* 
payés de leur vertu par la gloire qui leur* 
en revient , qu’on feroit prefque en droit - 
dfe ne leur en tenir aucun compte. La * 
h crainte delacenfure, ledefir desloiian-* 

ges /peuvent -changer ou du moins ré- 
primer le plus mauvais naturel; Que pen-- 
fer donc de ceux fur qui de fi puifTans mo- 
tifs font dans effet'? Il faut fans doute! 
<ju’ils foient nés avec une oppofition in-* 
vincible à la vertu. 

- Le premier avantage de la haute naif- ' 
fànce, par rapport à la gloire, c’eft qu’elle*’ 
met le-mérite plus en jour, 

- Tous les yeux fe tournent vers un en-- 
fant qui naît dans une grande maifon. Ont 
tire de bons ou dé mauvais augures de fest 
moindres -actions &• de-fes moindres dit- 
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«fours. On obfervc Jes progresse fan edu^ 
cation. On l’accompagne dans le monde 
& à Tsirjnée. Ç>n le fuit , pour ainft dite, 
du berceau j#fqu’iu *pt}ib.eau , avec une 1 
apfsntipn à laquelle jri^.n n’éefeappe. 
/Mais en fécond lifW' , le préjugé eft 
toujours en fa faveur : chacun eft difpofé 
à l’applaudir , & le.fait^vec joyc dans les 
occafions. Le Public 1 ne voit point du 
même ce^ deux h om d'égal mérite , 
niais d’inégale nàiftanicc. la'NpblclTccft 
toujours d’un grand prix auprès de lui , 
Sf. un titre fûr à une plus grande eftim/e. . 
Elle donne un certain iuftre aux belles 
avions, qu’elles, ne fçanrpjent tirer d’ail- , 
leurs. JElie double e» quelque forte le ; 
mérite. .7 

. d’avoué que les -y rais Philofophes ne 
nenfent pas amftXe xn éri te joint aja No- 
hlefle n’en eft pas plus brillant à leurs 
yeux. Ils ne jugent du mérite que par lç 
mérite même 3 & lai lient là tout .ce qui 
l’accompagne •, ou s’ils y o$t quelque/ 
égard , ce n’eft que félon que cesQtcpflf- 
tapçes qui lu] font étrangères , ,e=n ont . 
rendu l’acquif tipn plus o,u moins diffici- 
le. Par cette raifon ils accordent fouyent 
plus d’eftime aux belles qualités & aux. 
grandes allions dans un homme de bajlc 
milfancc 3 que dans un homme d’une 
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naiffancc illuftre, à moins qtie pif Une ’ 
autre manière d’envi figer les chofes , ils - 
ne fçaehent bon gré à celui- ci d’avoir crû 
que fa Nobicffe ne le difpenfoit pas de la 
vertu. Il faut de la force pour pènfer &C 
pour agir autrement que les ! autres. L’o- 
pinion qui fait confifter tout le mérite 
dans la Noble (Te , fur tout quand elle efï 
foutenue de l’opulence , paroît être celle 
de piufieurs gens de qualité , du moins" à 
en juger par leur conduite. C’eft ce qui 
fait mettre en problème , fi la haute naif- 
fance n’eft point plutôt un obftacle, qu*un 
fecours à la vertu. 

REFLEXIONS SV R LE GOVST, 
oh Ion examine la maximeiQrfil faut 
écrire pour tout le monde . 

C Ette maxime n’étoit pas celle X Ho- 
race , ni de Pmdare. Ne travaillez, 
point , dit le Poète Latin , pour vous atti- 
rer les applaudijfcmens de la multitude j 
contentez.-vous d'un petit nombre de Lec- 
teurs. 

Ne que te ttimireturturbajabores , 
Cont ntus panels Leüoribus. Lib.i. Sac.io. 



Digitized by Google 




z i S- Reflexions - 

Le Carquois que je porte , dit Pindare „ 
féconde Ode Olympique , eft plein de 
traits vifs & légers dont le bruit frappe les 
perfonnes intelligentes , mais échappe a la 
multitude.. Elle a be foin de interprètes pour 
m'entendre. , 

Feu M. l’Abbé Maffieu, qui a fi bien' 
traduit plufieurs Odes de ce Poète , dit 
dans une desRemarques dont il a accom- 
pagné fa tradu&ion , qu'il n'y a point etE - 
crivain qui faffe plus cC honneur que P in- 
duré , d fes Leüeurs . Il leur fait fentir par 
tout , ajoute-t’il , qu'il compte fur leur pé- 
nétration *, & fe contentant de leur préfenter 
un beau fens , il leur paroit être pleinement 
convaincu que fans qu'il s'en mêle davanta- 
ge, ils ff auront de refle approfondir. 

. Mais le grand nombre ne fçait point 
approfondir. Pindare , non plus qu’/afo- 
race , n’a donc point voulu écrire pout 
tout le monàt.QuePaloemoKjdiz Alartial , , 
fajje des vers pour la multitude ; 

Scribat carmina circulis Palœmon. 

Pour moi je ne veux plaire qu'à peu de 
gens , je n'écris que pour les oreilles délicat 
tes. 

Me raris juvat auribus placere.L/é.z'. 
Epig. 86.' 

Auiefte une maxime fi connue tant 

rebatue-. 
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reb'atue ne peut être abfolument faufle. 
Il y a toujours du vrai dans ces maximes 
populaires. Mais celle-ci eft plus. faüflc 
que vraie y du moins on en abufe prodi- 
gicufement. C’cfl: ce que je me propofe 
de faire voir par les réflexions fuivantes. 



I. 



Il faut écrire j>our tout le monde , fl 
l’on veut plaire a tout le monde} mais 
pour arriver à ce but , il faut écrire d’une 
manière moins parfaite, que fi l’on n’écri- 
voit que pour les gens de beaucoup d’ef- 
prit. 

r ,\ On ne plaît qu’en fc proportionnant à 
ceux à qui on veut plaire , & en fe ren- 
fermant dans leur lphcre. Un excellent. 
Ouvrage paroît mauvais à un certain or- 
dre de Lecteurs , qui le trouveroient ex- 
cellent, s’il n’étoit que bon. 

.’•> Pour fe mettre a la portée de tout le 
rftonde dans uri Ouvrage d’inftru&ion , 
il faut n’y employer que des penfées com- 
munes 5c Amples. , ou donner à celles qui 
feroient plus compofécs , & qui auroient 
qiielqué chofe de plus fîngulier 5c de 
plus nn, une étendue néceflaire au grand 
nombre , inutile , 5c dèflors défagréablc 
gux bons efprits, . ' 

Tome /. T. 
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11 g Reflexions 

Vouloir plaire à tout le monde dans 
un Livre , ioit d’inftruction , foit d'agré- 
ment , c’eft s’expofer à déplaire , ou à 
plaire moins aux gens d’efprit. 

Se prefcrire de ne mettre dans un Ou- 
vrage d’agrément que des beautés , qui 
puiffent le faire fentir à tout le monde , 
c’eft s’interdire les. beautés que les gens 
d’efprit defireroient le plus d’y trouver, 
qùi font poureuxie plus grand mérite 
des Ouvrages de cette nature. 




On me dira peut-être qu’il y a de gran- 
des beautés qui fé font fentir à tout le 
monde ♦, par exemple, celles; qu’on ap- 
pelle plus particulièrement beautés dé 
fentiment. , • 

Je répons premièrement , que quoique 
tout le monde fente certaines beautés -, 
fout le monde ne les fent pas également. 

Secondement , il eft d’autres beautés 
en grand nombre , •& de très-grandes 
beautés , qui ne font bien fenties que des 

gens d’efprit. , - 

Quant aux fentimens , ils ne font a la 
portée de tout le monde que lorfqu’il$ 
font fimples , & rendus ftmpiement. S ils 
font un peu çompofés , & rendus avee 



» Digitized by 




fur le Goût , &c. 21 j 

S uelque finefle de tour 8c d’expreiïlon , 
s échappent à la multitude , & quelque- 
fois ils lui paroiflent faux. Or cette fineftc 
ne confifte fouvent que dans une imita- 
tion plus parfaite de la nature. Elle con- 
fifte a faire parler à la paillon fon vrai lan- 
gage y adiré leschofes dans fon ordre , 
quin’eft prefquc jamais l’ordre de l’efprir, 
à fupprimer tout ce qu’elle fupprime. De- 
là peut naître quelquefois une forte d’obf- 
curité. 

Le fentiment eft dans tous les hommes, 
mais il y eft inégalement , & par rapport 
à la vivacité , 8c par rapport à la finefle du 
fentiment. Quelques-uns ont le fentiment 
très-vif, mais ils ne l’ont pas fin. 

On ne reconnoît pas toujours dans un 
Livre une maniéré de s’exprimer dont on a 
vu plufieurs exemples dans des perfonnes 
agitées de quelque paflion. On accufc 
quelquefois un Auteur de s’écarter de la 
nature , dans le tems même qu’il la copie 
le plus fidèlement : peu de gens la con- 
noiflent toute entière. 

Tel trait qu’on a critiqué dans M. de 
Fontenelle , comme étant affeété 8c peu 
naturel, eft l’expreffion la plus vraie & la 
plus naïve du lentiment 8c de la paillon. 
Que le Critique eflaye de fubftituer au 
tour qu’il blâme , un autre tour en appa-, 

T Ü 
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vcncc plus /impie & plus commun , le 
trait fera foible £< langui/Tant. En le ren- 
dant moins délicat &c moins ingénieux, 
on le rendra furement moins vif & moins 
palllonné. 

f ! I !.. 



Il y a. des Ouvrages qui ne font plus 
ÿépandus , plus generalement goûtés 
que d’autres , que parce qu’ils font moin$ 
eftimables , Sc moins cftimés en effet des 
vrais connoifTeurs -, Couvent même ils ne 
font a la portée de tout le monde , que 
parce que leurs Auteurs , peu capables .de 
ipenfer au-delà, n’étoient point eux-mê- 
mes des genies fuperieurs. Les Auteurs ne 
doivent donc pas toujours mefurer leur 
pfrite a leur fluccés : ils doivent croire au 
.contraire qu’il y a de grandes beautés qui 
ne font pas d'un goût fl general que de motn- 
par cela même [ont a la portée 
grand nombre. * 



drss , qui 
plus 



I V. 



L’Ecrivain qui penf? beaucoup , & qui 
fait pc; fer , ne fera jamais l’Ecrivain de la 
multitude.' Elle ne fçauroir monter juf- 
qu’àlui j & il ne peut deiccndre jufcu’à 
' elle qu’en fe rabaiflant. 

' ' Il eft vrai que c’eft un talent), &: un 
talent eftimable par fon utilité , de fça- 
M.de la Motte, Difcoursfur Inès deCaflro. 



fur le Goût , &c. ut 

voirfe proportionner à toutes fortes d’ef- 
prits. Mais de prétendre que le grand 
homme devient plus grand encore en fe 
mettant à la portée de tout le monde , de 
dire que le Pere Bourdalou'é prêchant au 
Village, 6c fe faifant entendre du fimple 
peuple , étoit plus admirable que lorf- 
qu’il charmoit la Cour 6c la Ville *, 
c’cft vifiblement exagerer } c’cft parle* 
fans exa&itude , 6c confondre tou- 
tes les idées. Certainement deux tâ- 
lcns valent mieux qu’un : je découvre 
une nouvelle grandeur en celui en qui je 
découvre un nouveau talent , quoiqu’iiï- 
ferieur au premier } fur tout n par une 
forte d’oppofition ces talens fe trouvent 
rarement enfemble i mais ce n’eft pas par 
ce talent inferieur qu’il cft plus grand à 
* mes yeux , c’eft par la réunion des deux 

talens oppofés. Je l’admire fous quelque 
forme qu’il fe préfente -, non que ces for- 
mes foient également belles , mais parce 
que je fçai qu'il les peut prendre toutes à 
ion choix. 

V. 



En parlant d'Ouvragcs excellens , qui 
néanmoius ne font pas faits pour tout le 
monde , je ne prétends point parler de 
ceux qui traitent de matières peu con- 

T iij 




Digitized by Google 



222 Réflexions 

nues du commun des hommes , & qui 
fuppofent dans les Ledeurs des connoif- 
fances particulières : je n’ai en vûë que les 
Ouvrages de goût & d’agrément , les Li- 
vres d’inftrudion fur des matières com- 
munes , & qui ne demandent que de l’ef- 
prit pour être bien entendus. Et je dis 
que beaucoup d’Ouvrages de cette efpe- 
ce , par cela leul qu’ils font plus fins, plus 
précis , plus penfés , & par confequent 
meilleurs que d’autres , font à la portée 
de peu de perfonnes j que bien loin de 
leur en faire un défaut , de les traiter 
d’Ouvrages obfcurs &: alambiqués , il 
faut plutôt leur en faire un mérite 3 & 
il feroit impoflible de leur ôter ce pré- 
tendu défaut, fins les gâter. 

Il eft vrai qu’il y a beaucoup d’endroits 
dans ces Ouvrages , acceftiblcs à la mul- 
titude : elle en eft flattée. Souvent l’Au- 
teur les a mis à deftein , quelquefois mê- 
me , comme je le dirai dans un moment, 
contre fon propre goût , & il leur doit 
une grande partie de fes Lecteurs. Mais 
C es endroits font-ils ce qu’il y a de plus 
eftimable dans fon Livre , ce qui le rend 
d’un fi grand prix aux yeux des bons ju- 
ges ? on n’oferoit le dire. Il eft donc cer- 
tain que le commun des Ledeurs ne con- 
noît que la moindre partie du mérite de 
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piufieurs Ouvrages, pourtant affez répan- 
dus. Iiles a entendu loiier , il les loue -, il 
les lit même avec un certain plaifir } mais 
au fond il n’cft pas capable d’en fentir les 
grandes beautés *, il les eftime plus qu’il 
ne les goûte > fi néanmoins on peut ap- 
peüer eftime *, une fimple déference au 
lentiment d’autrui , & des louanges fans 
connoiftance. Quelquefois même ces 
loüanges ne font point finceres , & n’ont 
d’autre principe que la vanité de ceux qui 
les donnent. Toutes les voix qui applau- 
dirent, ne doivent pas être comptées •, & 
un Auteur en garde contre l’orgueil,trou- 
veroit de quoi s’humilier dans fes plus 
grands fuccès. Les uns ne louent un Ou- 
vrage que par ce qu’il a de moins cftima- 
ble , &.meme par fes défauts. Les autres 
ne font que des échos ; ils répètent ce 
qu’ils ont entendu dire à des gens d’ef- 
prit. D’autres enfin ne louent que pour 
fe faire honneur , pour fc donner un air 
de fuffi lance , pour fe loiier eux-mêmes. 

Demandez à tous ceux -qui ont lu les 
maximes de M. de la Rochefoucauld , ce 
qu’ils penfent de cet Ouvrage -, ils vous 
répondront tous qu’il eft admirable. Ce- 
pendant la moitié de ceux qui feront cet- 
te réponfe, mentiront ^ ou s’ils penfent 
comme ils parlent , o’eft par prévention 

T iiij 
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& non par lumière. Ils croyent peut-être 
ce qu’ils difent , mais ils ne le voyent 
pas. 

Il en eft de même de beaucoup d’autres 
Ouvrages plus répandus encore que ce- 
lui-ci *, de ces Ouvrages même qu’on 
appelle frivoles , 6 c qui par ce caraétere 
de frivolité femblent être plus faits pour 
tout le monde. Par exemple , qui eft-cc 
qui n’a pas lû la Princejfe de Cleves } Qui 
eft ce qui ne l’a lue qu’une fois ? Mais 
tous ces Le&curs en ont-ils bien fenti 
toute la beauté î Ecoutons là-deflusM.dc 
Pont eu elle. ' 

Je ne demande aux Dames , dit-il dans 
la préface de fèsEntretiens fur la pluralité 
des mondes , je ne demande aux Dames 
•pour tout ce fiftcme de Vhtlofophie que la '■ 
mime application qu'il faut' donner a la 1 
Princejje de Cleves , fi on veut en fuivre > 
bien l'intrigue & en connottre toute la beauté.’ 

• M. dcFontenelle ne parle que d’appli- 
cation , & il n’a ofé parler d’efpit -, il le 
pouvoir cependant , mais il etoit plus 
poli de n’en point parler. On fe révolte- : 
roit contre un Ecrivain qui demandèrent 
en propres termes, de i’efprit dans fes Lec- 
tcursimais il lui eft permis d’en demander 
fous le nom d’attention. 

, M. dcFontenelle a donc voulu dire aux 
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Dames , que celles d’entr’elles qui ont de 
l’efprit., ôc qui font capables de quelque 
application , ne doivent point craindre 
fur le titre de fon Livre d’en entreprendre 
la leéture -, & pour leur marquer précifé- 
ment le degré d^ntelligcnce & a’atten- 
tion qu’il exige'd’elles, il dit que c’eft ce- 
lui qu’il faut apporter à lale&ure de la 
Prince fie de Cleves , fi on veut en fit ivre bien 
l'intrigue 3 &e. D'où il s’enfuit que la 
plûpart des femmes ne fentent point tou- 
tes les beautés de cet ingénieux Roman y 
quoiqu’elles fe flattent de les fentir par- 
faitement , puifqu’il eft certain qu’il y en 
a peu parmi elles a qui puïflent bien en- 
tendre la Pluralité des mondes. 

Mais la comparaifon entre ces deux 
Ouvrages eft-elle tout-à-fait jufte ; &c 
peut-on dire que qui fent bien les beautés 
de l’un eft par cela même en état d’en- 
tendre l’autre? Pour moi je ne le dirois 
ps. Ces deux Ouvrages ne font point du 
même genre. La forte d’efprit qui fait 
qu’on lent toute la beauté d’un Roman , 
eft bien differente de celle qui fait qu’on 
entend aifément , &: qu’on s’arrange net- 
tement dans la tête un fiftême de Philo~ 
fophie. Avec quelque art quefoitexpofe 
ce fiftême , il faut toujours pour le bien 
comprendre une certaine dofe d’efpiit 
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philofophique , 6c c’eft de eette forte, 
d’efprit que les femmes ont ordinaire- 
ment le moins. Les raifonnemens les plus 
{impies 6c les plus clairs/ontmoinsà leur 
portée que les fentimens les plus fins 8c 
les plus délicats , ou fi f on veut les plus 
rafinés. 

D’ailleurs, quand la pluralité des mondes 
n’exigeroit pas plus d’attention que la 
Princejfe de Cleves , il feroit encore bien 

{ dus aifé aux femmes de connoître toute 
a, beauté de ce dernier Ouvrage,que d’en- 
tendre parfaitement l’autre , parce qu’il 
leur eft bien plus aifé de donner de l’at- 
tention à un Roman , qu’à un livre de 
Philofophie, quelque égayé que foitee 
livre. La matière du Roman eft bien plus 
de leur reffort , 6c les interefle bien d’a- 
vantage : les idées leur en font bien plus 
familières , comme le dit M. de Fontenellc 
lui-même. 

Le tour dont il s’efi: fervi pour inviter 
les Dames à la lcéfurc de fon Livre , ÔC 
pour fe les rendre favorables } eft extrême- 
ment adroit. Il a mis dans f es intérêts 
toutes celles qui fe piquent d’cfprit,en les 
prenant par leur vanité. J’en connois 
pourtant qui m’ont avoiié qu’elles n’en- 
tendoient pas trop bien la pluralité des 
mondes > quoiqu’aifuréinent aucune des 
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beautés , ni aucun des défauts de la Prin - 
cejfe de Cleves ne leur euffent échapé.Mais 
j’en connois bien davantage qui m’ont 
parlé de cet ingénieux Roman , d’une 
maniéré à me faire juger qu’il étoit trop 
finpour elles. A la vérité ces Dames ne me 
diloient pas expreftément qu’il y avoit 
plufîeurs endroits dans cetOuvrage,qu’el- 
les n’entendoient pas bien 3 elles auroient 
crû fe deshonorer par cet aveu ; mais 
elles me le faifoient alTez connoître 3 en 
me difant cju’il y avoit d’autres Romans 
qu’elles goutoient davantage. Elles cher- 
choient enfuite à juftifier leur fentiment 
par quelques critiques bien ou mal fon- 
dées. Mais je voyois aifément que ce n’é- 
toient point ces prétendus défauts qu’elles 
remarquoientdans la Princejfe de Cleves 3 
qui leur en rendoient la leélure moins 
agréable que celle de quelques autres li- 
vres de cette efpecc beaucoup plus défec- 
tueux encore. Le plus grand défaut de cet 
excellent Ouvrage pour un grand nombre 
de Le&curs , c’eft Ion excellence même. 

La vraye raifon du peu de plaifir qu’ils 
ont à le lire , c’eft qu’il eft trop fin , trop 
délicat , trop penfé, & par là au- de (fus de 
leur portée. Il leur paroîtroit plus beau 
s’il l’étoit moins. 

Je crains encore 3 pour le dire en paf* 
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fant, que l’extrême- fageffe avec laquelle 
cc Livre eft écrit,ne lui ait un peu nui. C’eft 
le cœur, il faut l’avouer , plus que l’cf- 
prit , qui lit les Romans. Ils ne plaifent 
qu’autant qu’ils flattent les pallions. On 
a donc 'bien raifon d’en interdire la lec- 
ture. Madame de Cleves , plus foible & 
moins vertueule , feroit lans doute un 
perfonnage plus intereflant *, elle nous 
reiïembleroit davantage •, &: peut-être que 
la glorieufe victoire qu’elle remporte fur 
fa pal!ion,efl: encore moins à la portée de* 
cœurs ordinaires , fl je puis m’exprimer 
ainfi , que le ftile de l’Ouvrage n’cfl: à la 
portée du commun des efprits. 

V L 

C’eft une vraie peine pour lés Auteurs 
d’un certain ordre de trouver fi peu de 
Lecteurs dignes (Peux , & avec qui ils ne 
perdent rien. La Pluralité des mondes , je 
le répété encore , n’eft parfaitement en- 
tendue que de peu dç 1 pcrlonncs. On peut 
dire de cet Ouvrage ce que M. deFon- 
tenelle lui-même a dit de la Recherche de 
la venté , par le Perc Malehr anche. Il s’y 
trouve un mélange adroit de quantité de cho- 
fes moins abftraites , qui étant facilement en- 
tendues, encouragent le Lecteur À s’appliquer 
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aux Autres , Le fiat t eut de pouvoir tout eu- 
tendre & peut-être lui perfuadcnt ojiiil 
entend tout a p:u p*h. M.dc Fontenclle fçaic 
donc bien qu’il n’a pas fait cc Livre pour 
tout le monde , je dis même pour tous 
çeux qui font profeffion de lire des Ou- 
vrages d’cfprit -, 6c il ne l’a pu faire , la 
matière ne le luipermettoit pas. Mais il 
feait bien auffi que fes autres Ouvrages , 
6c par confcquent celui-ci , dans les en- 
droits mêmes où il n’eil qu’ingenieux , 
6c nullement abftrait , ne font pas pour 
toutes fortes de Lc&curs. Il l’a bien fait 
voir dans le jugement de Pluton , où faifant 
tout enfcmble la critique 6c l’apologie de 
fes Dialogues des morts, il raille fi agréa- 
blement les Critiques grodiers , pour qui 
tout ce qui eft écrit avec une certaine fi- 
nefle , eft obfciy: ou rafiné. Car il eft aifé 
de voir qu’il y a de l’ironie dans pluficurs 
des aveux que M.de Fontenclle paroît faire 
contre lui-même dans cet Ouvrage i 8c 
ce feroit aller contre fon intentionné les 
prendre au pied 4 e i a lettre. Ce n’eft pas 
qu’en d’autres endroits il ne fc critique 
lui-même de bonne loi , Sc fans s’épar- 
gner. Cet Ouvrage lîngulier par l’efprit 
qui y brille de toutes parts , i’cft encore 
plus par l’equitc fevere avec laquelle M. 
de Fontenelle s’y juge lui-même j 1 ’ Au«i 



Digitized by Google 



i$o Réflexions 

teur ne s’y décele que par fon ftile. 

V I I. 

Il y a des Ouvrages qu’on trouve 
d’autant plus mauvais , il y en a d’autres 
qu’on trouve d’autant meilleurs , qu’on 
a plus d’efprit. 

Le même Ouvrage eft trop bon , trop ' 
ingénieux pour certaines gens ,&ne l’eft 

S as allez pour d’autres. Il eft au deflus 
es premiers , Sc au-deflous des féconds. 
Je dis à ceux-ci : Cet Ouvrage ne mérite 
pas que vous le liftez. Je dis à ceux-là : 
Vous n’êtes pas capables de lire cet Ou- 
vrage. Ainfiil arrive tous tes jours que 
deux hommes ne prennent point plaifir 
à la leéture du même livre, par une raifon 
toute oppofée. 

U y a une infinité de gens qui ne goû- 
tent que le médiocre , du moins en cer- 
tains genres j 8c ce n’eft point outrer que 
de dire qu’on eft prefqu’aufti fur de leur 
déplaire en faifant très-bien , qu’en fai- 
fant très-mal. 

Le beau le plus beau , fi je puis m’ex- 
primer ainfi , c’eft le beau le plus fin^u- 
lier , le plus nouveau , le plus éloigné de 
relfembler à celui qu’on connoît. Or c’cft 
jaftement cette forte d« beau qui trouve 
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le plus d’improbateurs : non-fculemcnt 
ils ne le fentent pas 3 mais ils en fonr 
blefles ; ce qui eft propre à excitcrl’admi- 
ration quand il plaît 3 révolte quand il ne 
-plaît pas. 

Suppofons uneNationcompofée d’hom- 
mes n fuperieurs à nous du côté de l’ef- 
prit , que le dernier d’entr’eux furpaffat 
de beaucoup à cet égard le premier d’en- 
tre nous. Il cfl: évident que nos Ouvrages 
les plus ingénieux leur fembleroient très- 
médiocres : mais je crois auflï , que les 
leurs , & fur tout les plus beaux nous fe- 
raient peu de plaifir.NosCritiques avoiie- 
jroient tout au plus qu’il y a beaucoup 
d’efprir dans ces Ouvrages -, mais ils n’y 
trouveroient point de goût. Ces gens-là , 
tliroient-ils / n’écrivent que des énigmes. 
Ils ne fçavent point développer leurs 
penfées , ni faire fentir la liaifon qu’elles 
ont entr’elles. On n’entend point ce 
qu’ils veulent dire *, & peut-être ne s’en-r 
tendent-ils pas eux- mêmes. 

pj- j* K r » * ■ 1 » r- r . .. . • - 

VIH 

1 - • » • 

On ne fc contente pas de dire qu’il 
faut écrire pour tout le monde , en ce 
féns 3 que le gros d v un Ouvrage doit être 

écrit, autant que la matière le peut pér- 
il-' < 
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mettre , d’une manière proportionnée à 
toutes fortes de Lecteurs -, ce qui même 
neferoit pas vrai. Cn va encore plus loin*, 
& il l'emble quelquefois qu’on prétende 
qu’il ne doit rien y avoir dans un Ouvra- 
ge d’agrément , qui ne foit à la portée de 
tout le monde. On applique la, maxime 
en queftion,aux plus beaux traits de tel& 
■de tel Ouvrage •, &c pour fe venger en 
quelque forte de ne les avoir pas enten- 
dus d’abord , on les condamne. . 

Je lifois un jour à un de mes «amis, 
homme d’efprit jufqu’à un certain point, 
quelques endroits d’un Livre nouveau, 
écrit avec beaucoup de délicateffe. Il ne 
ne m’en parut pas frappé autant que jç 
croyois qu’il dût l’être. Je lui en deman- 
dai là railon , & il me dit qu’il ne les 
avoit pas bien compris. Je les lui expli- 
quai , & je crus qu’il alloit admirer avec 
jmoi -, mais il me répondit dédaigneufe- 
ment 3 qu’il faloit écrire pour tout le mon- 
de , & qu’un Auteur qui avoit befoin de 
commentaire étoit deflors un mauvais 
Auteur. Je répliquai qu’un Auteur qui 
avoit befoin de commentaire pour quel- 
ques-uns , pouvoir être fort clair, pour 
d’autres : mais , ajoutai-je , permettez- 
moi de frire une fuppofition. Vouscon- 
jDoilIcz aulîi bien que moi M.de * * *Avec 

peu 



v. 
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peu d’efprit,il aime la leéfure des bons li- 
vres i croyez-vous qu’il entende tout ce 
qu’il lit, tout ce que vous entendez vous- 
même ? Vous ne'le croyez pas fans doute. 
Mais fi pour condamner tout ce qu’il 
n’entend point , il fc fervoit de la maxi- 
me , qu’il faut écrire pour tout le monde, 
que lui répondriez vous ? Mon ami com- 
prit ce que je vouloislui dise \ 8c comme 
il croit au fond d’un excellent caraélere,il 
ne s’en fâcha point , 8c il reconnut fon 
tort. 

La Bruyere dit , s'il ny a pas affez. de 
bons Ecrivains , ou font ceux qui fçavent 
lire ? 

I X. 

Si on obligeoit les Critiques de pro- 
feffion à examiner les Auteurs a charge 8c 
à décharge , à remarquer icùrs beautés 
aufli bien que leurs défauts , 8c à rendre 
raifon des uns 8c des autres , il y auroit 
beauebup moins d’Ecrivains de cette ef- 
jpecc y non feulement parce que leur ma- 
lice ne trouveroit point fon compte dans 
ce genre de critique , mais encore parce 
qu’ils en font la plupart incapables. Ces 
Meilleurs ne font pas pour l’ordinaire des 
efprits du premier ordre : le plus fouvent 
ils critiquent des chofes fort au-defTus de 
Tome /.’ ' V. * 
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leur portée j & qui ne leur déplacent qutf 

par la. 

On a reproché avec raifon à quelques 
Critiques desAnciens,d’avoir condamné 
dans ces Auteurs beaucoup de chofes 
qu’ils auroient eux-mêmes trouvées fort 
belles , s’ils les avoient bien entendues: 
On pourroit faire le même reproche avec 
jufticc à plufieurs de ceux qui ont criti- 
qué des Modernes. Le peu d’efprit des 
uns n’a guéres moins produit de méprifes 
groflieres , que l’ignorance des autres. 

X. 

Au refte il faut mettre une grande dif- 
férence entre fentir & entendre j & ceci 
me fervira à expliquer comment la plû- 
part des bons Ouvrages font d’efprit , & 
en même tems ne font pas à la portée de 
tourlcmonde.Choififlbnsquelquesexem- 
ples : les A vantures de Telemaejue ,les Poe- 
lies de ejpreaux & de Roujfeau , ne con- 
tiennent rien que la plûpart de ceux qui 
les lifent n’entendent facilement. Il fan- 
droit être abfolumentlans éducation SC 
fans efprit , pour trouver de l’obfcurité 
dans ces Ouvrages. Par- là ils font à la 
portée de tous ceux qui lifent , & qui 
Font quelque ufage de leux efprit. J’avoue 
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encore que cet ordre de Lecteurs peut 
fentir une grande partie de leurs beautés *, 
mais on fetrompéroit fort de croire qu’ils: 
foient en état de les fentir toutes , & dans 
toure leur étendue. Je ne dis pas feule- 
ment qu’ils ne pourroient rendre raifon de 
ces beautés 5 je dis qu’ils ne les fentent 
' pas. Ils entendent à la vérité le fond de 
la penfée de l’Auteur-, par exemple , un 
jeune homme qui lit ce vers àe Tir gilr^ 

Secretof jus pios y lois d.intem jura Catonsm y 

conçoit que le Poete veut dire que les 
gens de bien occupent un lieu feparé dans 
les Champs Elifées , ôc que Caton eft à 
leur tête \ mais s’il n’a un certain çfprit, 
il ne dent point combien cette louange 
cft délicate 3 toute (impie qu’elle paroîc. 
Il entend ce vers fans le trou ver plus beau.’ 
qu’un autre ; il le lit fans en être frappé > 
& fans y faire d’attention particulière. 

, XII. 

"• ' ' t ' ; \ 
, e 

. . Il faut peut-être plus de goût & d’cf-i 
prit pour bien fentir les grandes beautés: 
d.’un Ouvrage , que pour en découvrir 
les défauts.* Vérité triftequel’cxpéricnco 

* Mr Coypel , Dialogue fur la connoijfance 

de la Peinture. " — L — - "" 

Tome /. V i j 
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juftifie tous les jours aux dépens des Au- 
teurs y tk capable route feule d’empêcher 
un homme de génie d’écfire ,.s’il éroit un 
peu Philofophe. Or ce principe eft la 
preuve de ce cjue jefoutiens ici. Un Ouvra- 
ge n’eft precilémentà ma portée , qu’au- 
tant que je puis, finon par moi même, du 
moins aidé des lumières d’un autre , en 
fen tir parfaitement toutes les beautés ; ft 
je n’en fens que les defauts, je n’ai fait en- 
core que le plus aifé \ Sc je ne fuis pas en 
droit par-là ae me croire fuperieur à l’Au- 
teur que je critique.Mais d’un autre côté, 
je pourrois peut-être me flatter d’une for- 
te d’égalité avec lui, fi je connoiflois auflî 
bien que lui- même , ce qu’il y a de plus 
beau dans fon Ouvrage; Difons tout , 
au rifque de révolter par un paradoxe ; il» 
eft des beautés dans les excellcns Ouvra- 
ges , qui ne font bien fenties que de leurs 
Auteurs mêmes. Je ne dis pas que l’a- 
mour propre ne leur exagere fouvent ces 
beautés ; mais auflî nous prenons quel- 
quefois pour un effet d’amour propre , 
ce qui n’eft en eux qu’une vue plus dif- 
tinde , & un fentiment plus vit du beau; 

Comment un bon Auteur ne fentiroit- 
il pas mieux qu’un autre les beautés de 
£on Ouvrage 3 Premièrement c’eft fon 
Ouvrage, & par conféquent il le connoîr. 
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il le poflede mieux que tour Lecteur. Du 
moins une feule lecture ne fuffit pas ordi- 
nairement, pour qu’un Lecteur, quelque 
éclairé qu’il puiiïe être , foit auili au fait 
d : un Ouvrage,que celui qui l’a compofe.' 

En fécond lieu , l'Auteur d’un excel- 
lent Ouvrage a plus d’cfprit , &: il con- 
noît mieux fon art que la plupart de fes 
Lecteurs. Cette derniere forte de méritelut 
donne un avantage confîderablc fur ceux 
memes qui auroient autant d’cfprit que 
lui, mais qui n’auroient que de l’efprit. Si 
le goÛTnaturel n’êft pas éclaire parla con- 
noi délice de l’art, il ne va pas loin j du 
moins jl ne va point à tout , en quelque 
degré àu’il puiifc être ; & cette connoif- 
fance efèj»«jours imparfaite fans la pra- 
tique de l’art même. 

Si cette derniere proportion eft vraie,’. 
& elle l’eft certainement jufqu’à un cer- 
tain point , on peut au moins dire que les 
excellens Ouvrages d’éloquence, de Poe- 
fie, &c.... font remplies de beautés qui 
ne font bien fenties que par ceux qui font 
eux-mêmes grands Orateurs, grands Poè- 
tes , fk c... On dit quelquefois , cet Ou- 
vrage n’eft pas à votre portée , ce n’eft pas 
à vous à le critiquer. On pourroit dire 
auffi,cet Ouvrage n’efl pas à votre portée, 
ce n’elf pas à vous à le louer. 
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X I I, 

Il eft: plus facile aux LeCte-urs d’apper- 
ce voir les défauts d’un Ouvrage,que d’en 
bien fentir toutes les beautés. "Quant aux 
Auteurs , .c’eft: tout le contraire : ainfi les 
Auteurs tk les Lecteurs ont befoin des 
lumières les uns des autres , & ils feroient 
bien de fe confulterrcciproquement.C’eft 
1 ufage que les Auteurs demandent des 
avis aux LeCteurs , & cet ufage eft très- 
raifonnable \ au/îi blame-t’on fort ceux 
qui ne le fuivent pas. Mais ne feroit-il 
pas egalement railonnable que les Lec- 
teurs demandaftent des avis aux Auteurs ?' 
c’eft: dommage que cela ne foit pas poffi- 
ble. Pour moi, je l’ai fait toutes les fois 
que je l’ai pu faire 3 & je m’en fuis bien 
trouve. Souvent cela m’a découvert des 
beautés que je n’avois pas apperçuës d’a- 
kord^au moins dans toute leur étendue. 
P af da je me fuis convaincu qu’il feroit de 
1 interet des excellens Auteurs , qu’ils 
pudeur erre eux-mêmes les commenta- 
teurs de leurs Ouvrages , & qu’il leur fut 
permis d’y joindre clés remarques à peu- 
pres femblables à celles dont M. Daciet 
a accompagné fes Traductions. Je vou- 
drais , par exemple , que Ratine en eût 
fait fur fes Tragédies, ou du moias qu’il 
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nous eût donné , comme Corneille , des 
examens un peu étendus de fes Pièces. 
Ces remarques feroient d’un grand fe- 
cours aux Leéleurs , pour bien fentir 
toute la beauté des endroits anfqucls elles 
auraient rapport. En indiquant les four- 
ces du beau } en dévoilant les miileres de 
l’art , elles contribueroient infiniment à 
fes progrès. Mais il feroit à craindre que 
l’amour propre ne fe lit trop fentir dans 
ces remarques. On verroities Auteurs, 
moitié illufion , moitié mauvaife foi , 
s’attacher encore plus quelesCommenta- 
teurs des Anciens , à relever des beautés 
médiocres , à pallier des défauts évidens. 
Ainfi tout bien confideré , on a eu raifon. 
de leur interdire ces fortes de remarques. 
Ils abuferoient étrangement de la per- 
iniflion de fe contenter eux-mêmes. 

Un de nos plus grands Poètes me di- 
foit un jour en plaifantant , au fujet d’une 
de fes Tragédies qui avoir eu peu de fuc- 
cès : Si j’ofois parler, je vous ferois admi- 
rer ma Pièce , mais vous diriez que je fuis 
un orgueilleux , & je ne voudrois pas 
vous donner bonne idée de mon efprit 
aux dépens de mon cœur : j’aime mieux, 
que vous méprifiez. en moi le Poète que 
l’homme. 

L Totncl* 
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XIII. 

Je crois que quelques-uns de nos meil- 
leurs Ouvrages, feroienc encore meilleurs, 
qu’ils ne font , fi leurs. Auteurs en les. 
compolant avoient uniquement fuivi; 
leur goût , & n’avoient eu en vue que 
de fe^ fatisfaire eux-mêmes & les perfon- 
nés d’un cfprit excellent. Mais au rifque- 
de plaire un peu moins à ceux-ci , ils onr 
cl.erché à plaire au public : ils ont envi- 
k gé le jugement que la plupart de leurs 
contemporains feroient de leurs Ouvra- 
ges y & ce jugement a été leur réglé en- 
bicn dcschofes, plutôt que leur propre- 
goût. Cette conduite eft génanre , &c un 
véritable efclavage. Il eft bien défagréa- 
b-lc en écrivant de renoncer , pour ainfx 
dire , à foi -même , & de n’ofer fe livret 
entièrement à fongenie, fur - tout quand 
^nvoit évidemment que l’Ouvrage n’en 
feroit que mieux. Mais au fond cette 
conduite eft fage.L’àpprobation dugrand 
nombre eft moins natteufe à un amour 
propre délicat , que i’eftime d’un petit 
nombre de perfonnes choiftes jamais elle 
peut être plus utile à la iortune, La gloire 
eft belle , mais il eft doux de vivre dans 
l’aiftnce j & en travaillant pour l’immor- 
îalité , il n’eft pas défendu, de penfer 

un; 
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un peu à s’aflurcr les commodités de la 
vie préfente. Or pour arriver à ce but , 
il ne s’agit pas d écrire pour une douzaine 
de perfonnes qui feroient peut-être bien 
aifes d’être les feules à vous admirer. C’efë 
au public , c’eft au grand nombre qu’il 
importe de plaire •, 6c vous ne lui plairez 
qu’en vous mettant à fa portée. 

XIV. ' 

Un jeune Auteur avoit compofé une 
Comédie femée des traits les plus fins'ÔC 
les plus délicats , toute brillante d’efpric.’ 
L’intrigue un peu compliquée étoit néan- 
moins très-judicieufe , bien fuivie , 6c 
bien demélée. Il va lire fa Pièce à un cri-' 
tique fort célébré. A peine a-t-il com«* 
mcncé fa ieêlure , que le front du jugefc 
déride : un fouris flatteur renaît à chaque 
inftant fur fon vifage. Les endroits donc 
l’Auteur étoit le plus fatisfait , obtien- 
nent une approbation plus marquée. On 
l’écoute jufqu’aubout avec une attention 

3 ui toute feule auroit été un éloge. Déjà 
ne doute plus de la bonté de Ion Ou- 
vrage 6c de fon fuccès. Hé bien, Mon- 
teur , dit il, que penfez-vous de ce que 
je viens de vous lire ? Vous ne réuiïircz 
point , lui répond froidemént le criti- 
Tome /. , X 
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que. Les trois quarts du Parterre n’enten- 
dront rien aux endroits de votrePiccequi 
yous plaifent davantage , & qui , pour 
vous le dire entre nous 3 me plaifent le 
plus aulfi. Tous ces traits fi fins & fi in- 
génieux ne prendront point : ils paie- 
ront par delfus les têtes. Trop heureux 
encore s'ils ne font pas fiflés. Allez lire 
votre Pièce à Meilleurs de l'Académie 
Erançoife , mais ne la donnez pas aux 
Comédiens. En vérité, ajouta- t’il en riant, 
yous êtes bie^ fiipple d’éçrire ayeje tant 
/de fineife. 

X V. 

Rire'&: pleurer font les grands plaifirs t 
/duThéatre, &c la multitude n’en çonnoît 
point d’autres. Iln’en efi: pas tout à faft 
4e même des gens d’efprit j fenfibles à 
plus d’une forte de beau , ils ont quelque- 
fois foutenu contre le public des Piecey 
/qu’il avoit mal accueillies , parce qu’en 
/effet elles étaient moins interelfantcs , ou 
moins plaifantcs , que celles aufquelief 
il a coutume de donner fes grands applau- 
difiemens j & ils l’ont amené à leur avis f 

Aiohere flntit dès la premier? reprefenta- 
pion du Adifantrope , que le peuple de P (Cris 
vouloit plus rire qu'admirer t &. que pour 
y/ingt personnes yw font fufccptiblcs de fend Ÿ 
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des traits délicats , il y en a cent qui les re- 
butent faute de les connoitre . . . . La fécon- 
dé réprefentation du Adifantrope fut encore 
plusfoible que la première . .... La troïfiéme 
fut encore moins beureufe que les preceden- 
tes. On n' aimoit point du tout le feriQHX qui 
ejl dans cette Pièce. • 

XVI. 

Souvent le public revient de lui-même 
au vrai , fur les Ouvrages de théâtre. La. 
cabale, la prévention, une legere circonf- 
tance avoient caufé la chute , ou le fuccè® 
d’une Pièce. L.e public, à proprement par- 
ler , n’avoit point vû la Pièce ; il n’avoic 
vu que cette circonftancc étrangère. Elle 
cede d'avoir lieu \ &c le public juge bien,’ 
parce qu’il ne juge plus que de ce qu’il 
voit } il juge de la Pièce par ce qu’elle eft 
en elle-même. Souvent aulfi le public z 
befoin d'être éclairé par des gens d’efprit. 
Ils difentee qu’ils pcnfentd’un Ouvrage,: 
ôc pourquoi ils le penfent. Leurs difeours 
font imprelfion , & cette impreflion fe 
communique infenfiblement. C’eftcom* 
me une lumière qui fe répandant de pro- 
che en proche, met les efprits médiocres 
à portée de voir ce qu’ils ne voyoient 
* Vie de Moliere. 

X ij 
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pas , & de fentir des beautés qu’ils n’au? 

roient pas apperçues d’eux-mêmes. 

On difpute quelquefois utilement des 
aoûts , parce que la maniéré de fentir dé- 
pend en bien des occafions de la maniéré 
dç voir. Cela eft vrai jufqu’à un certain 
point des beautés même qu’on appelle 
plus particulièrement , beautés de fenti- 
ment. Il arrive allez fonyçnt qu’une Tra- 
gédie qui nous avoitpeu intcrelfés la pre- 
mière Cois que nous l’ayons vû repreicn- 
ter , nous interede davantage à une fécon- 
dé reprefentation , & ce plaifir eft quel- 
quefois Le fruit des réflexions que nou$ 
avons faites , ou qu’on nous a fait faire 
dans l’intervalle. , 



XVII, 

Il y a plufieurs Tragédies 5c pluficurs 
Comédies qui font autant d’effet dans la 
reprefentation 3 qui caufcnt autant de 
plaifir au plus grand nombre des fpe&a- 
tejirs que les meilleuresTragedies d eCV- 
neillejk de Racine , 5c que les meilleures 
Comédies de Moliere. Cependant elles 
font beaucoup moins eftimées par ceux 
mêmes qui ne vont au théâtre que pour 
y être touchés ou réjouis. Ils n’en ont pas 
d’abord jugé de la forte j 5c s’ils ne ç on« 



Digitized 




fur te Goût , &c. 24‘f 

fultoient que l’impreffion que les unes de 
les autres de ces Pièces font fur eux ,. ils 
les croiroient egalement bonnes. Mais 
j^eu à peu les gens d’efprit les ont amenés 
a penfer autrement. Ils leur ont dit qu’il 
y a deux fortes de defauts &: de beautés 
dans les Pièces de Théâtre. Quelques-uns 
de ces defauts nuifent au fucccs d’une 
Pièce, les autres n’y nuifent point, ou y 
nuifent peu. De même quelques-unes de 
ces beautés contribuent beaucoup au fuc- 
cès d’une Pièce, les autres n’y contribuent 
point , ou y contribuent aflcz peu. Mais 
ces défauts qui n’empêchent pas qu’une- 
Pièce ne réunifie au TTiéatre,fontfouvent 
que malgré fon fuccès , elle cft peu efti- 
méc des vrais connoiffeurs. De meme 
des beautés aufquelles une Pièce ne doit 
point fon fuccès théâtral , lui valent fou- 
vent la meilleure partie del’eftime qu’ont 
pour elle les gens d’efprit, &: par une fuite 
nécelTaire l’eftime du refte des hommes.. 
En un mot il y a dans les Pièces deThéar 
tre des defauts & des beautés , qui quoi- 
que prefquc fans confequencc pour le 
fuccès theatral , aviliffent néanmoins, ou 
r-elevent coniiderablcment celles dans 
lcfquelles ils fe trouvent. 

Tome T X iij: 
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XVII. 

Il ne s’enfuit pas qu’une Pièce deThéa- 
tre faffe beaucoup d’impredlon fur cer- 
taines perfonnes , de ce qu’elle en fait 
beaucoup fur d’autres qui ont beaucoup 
de finede & de délicatede de fentiment. 
Elle doit paroître froide à ceux qui n’en 
ont point, ou qui en ont moins. Il faut: 
quelque chofede plus grodier , & de plus- 
' materiel pour les ébranler. 

Il en eft de la Poefîc comme de l’Elo- 
quence. Le même Difcours touche les 
uns , & ne touche pas les autres , non- 
feulement à caufe de la differente difpb- 
fïtion des cœurs , mais encore à caufe de 
•fa differente portée des efprits. Le Pere 
de * * * prêchant à FerfaiUes ) touchoit à 
la Chapelle , & cndormoit à la Paroiffe. 

; xix. 

Il y a des Pièces deThéatre qui exigent 
beaucoup d’élévation de cœur & d’elprit 
dans les fpedateurs , & qui ne les émeu- 
vent qu’à proportion qu’ils font capables, 
fi je puis m’exprimer de la forte , de pen-- 
fer & de fentir hautement. Telles font , 
parexemplcjles Tragédies de Corneille * & 
c’eft une des raifons pour lefquelles elles 
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font communément moins goûtées que 
celle de Racine : le cœur des François 
eft plus tendre que haut. 

: • 'XX, 

. f 

La plupart des Ouvrages que le Public 
eflime le plus aujourd’hui, ne font parve- 
nus que par degrés à çette eiliroe gene- 
ralc.Un fuccès trop brillant dans les com- 
mencemens, eft un mauvais préjugé pour 
la fuite , 8 c ne prouve fouvent que la mé- 
diocrité d’un Ouvrage. Des beautés qui 
font à la portée de tout le monde , ont 
bientôt fait leur imprefïion. De grandes 
beautés font quelquefois moins frappant-, 
tes 4 8 c il eft rare qu’un Ouvrage du pre- 
mîermcritc obtienne d’abord les fuffrages. 
de la multitude. L’approbation du Publia 
n’eft- jamais plus confiante , que lorL 
qu’elle s’eft fait attendre quelque teins. 

r ; XXL 

Voici donc le vrai fens , 8 c les bornes 
de la maxime , qu’il faut écrire pour tout 
le monde , qu’il faut chercher en écri- 
vant- à plaire à tout le monde. 

Veut-on dire qu’on écrit mal , dès 
qu’on n’écrit pas dr’une maniéré qui foie, 
Tome L ' X iiij 
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à la portée de tout le monde , & qui 
ptxifTe être également goûtée de tout le 
monde’cela nefe peut Soutenir. D’un côté 
il y a en toute matière quelque chofe qui 
£cut j 8c quelque choie qui ne peut pas 
être mis à la portée de tout le monde -, 5c 
de l’autre il eft très permis de n’écrire que 
pour les gens d’efpric , lors même qu’on 
écrit fur des matières qu’on pourroitab- 
folument mettre à la portée de tout le 
monde. 

Veut-on dire du moins qu’un bon Ou- 
vrage qui plaîtà tout le monde,eft dèslors 
plus eftimable que tout autre Ouvrage 
qui n’eft pas fi gcneralement goûté, quel- 
que eftimé qu’il foit des gens d’efprit ? 
Cela cfi encore faux : les Tragédies de 
Racine , par exemple , plaifent beaucoup 
a tous ceux qui les lifent, à tous ceux qui 
les voyent reprefenter •, il n’y a point là- 
defius d’exception. Je divife en deux parts 
tous ces approbateurs : je mets d’un côté 
les meilleifrs juges , ceux qui ont plus 
d’efprit 8c de fentiment : je mets de l’au- 
tre ceux qi#en ont moins -, 8c cela pofé > 
je disque s’il y avoir des Tragédies qui 
fufient plus goûtées de la première moi- 
tié de mes juges que celles de Racine , 8c 
moins goûtées de l’autre moitié, ces Tra- 
gcdiesferoicntcncore pluseftimables que 
celles de ce grand Poète. 
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Enfin veut-on dire feulement qu’un 
Quvrage, quelque bon qu’il foit, s’iln’cft 
pas à la portée de tout le monde, aura peu 
de leéteurs , encore moins d’approba- 
teurs , & par confcquent ne parviendra 
point à un fuccès general , ou du moins 
n’y parviendra qu’après un long-tems ? 
Cela eft vrai, 8ç je l’ai dit plus d’une fois. 
Ecrire pour tout le monde eft le moyen, 
non précifément de bien faire , encore 
moins de faire au mieux , mais de réuf- 
fir beaucoup , fi on fait bien. C’eft une 
maxime que diète quelquefois la pruden- 
ce , plutôt qu’un précepte de l’art. 

XXII. 

Quant à ceux qui veulent plaire a la - 
pofterité plutôt qu’à leur fiecle , qui am- 
bitionnent une' gloire durable , plutôt 

3 u’un fuccès paflager , la prudence leur 
iéte d’écrire pour le petit nombre. Le 
fort d’un Ouvrage fait pour la multitude 
eft tout au plus de demeurer entre les 
mains de la multitude -, mais il ne parte 
point dans celles des perfonnes d’un e£- 
prit fuperieur. Au contraire,un Ouvrage 
fait pour le petit nombre , parte à l’aide 
du tems dans les mains de tout le mon- 
de. Les gens d’efprit élevent peifirpeu 
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les cfprirs les plus médiocres. On fe fait 
honneur d’être de l’avis de ceux qui paf* 
fent pour avoir plus de lumière & de dis- 
cernement. La vanité qui fait d’abord 
parler comme eux , mene enfuite à pen- 
lèr Sc à fentir comme eux. Ainfi les eS 
prits fe perfectionnant de jour en jour , 
tel Ouvrage trop fort pour le public vi- 
vant il y a cent ans , feroït très à la portée 
du public d’aujourd’hui. Il eft certain 
que nous fommes plus éclairés que nos 
ancêtres , & il 'eft probable que nos de£- 
cendans le feront plus que nous. Ilpourrâ 
donc bien arriver qu’ils feront allez peu 
de cas de quelques Ouvrages que nous* 
eftimons beaucoup , 8 c qu’au contraire, 
ils en cftimeront beaucoup quelques au- 
tres aufquels nous ne rendons pas une 
entière juftice. Au refte il y a en tout 
tems de bons efprits , qui jugent 
comme jugera un jour la pofterité ; il y 
a en tout tems, fi je puis*m’exprimercfe 
la forte , une pofterité vivante. 




SVITE DES REFLEXIONS 
fur le Goût. 

I. 

J E connois un homme d’efprit qui 
n’eft pas bien perfuadé de ce que 
j’ai dit après M. Coypel dans le morceau 
qu’on vient de lire : qu’/7 faut plus dégoût 
& d’cjprit pour bien fentir les grandes beau- 
tés d’un Ouvrage , opte pour en découvrir 
les défauts. M. Coypel lui-même ne le dit 
qu’avec un peut-être , ce qui marque 
qu’il doute que ce principe foit bien vrai, 
ou du moins qu’il paroiüe vrai à tout le 
monde. Voici donc la penlce de l’homme 
d’cljpritdont je viens de parler/ur le plus' 
ou le moins de difficulté qu’il y a , à ap- 
percevoir de à fentir les défauts de les- 
beautés d’un Ouvrage. 

Ileft certain, me difoit-ilun jour,qu’il 
y a des beautés fines que tout le monde 
n’efl: pas capable de fentir, au moins dans 
toute leur étendue j mais il y a auffi des 
défauts de des fautes , quelquefois même 
des défauts aflez confidcrables , de des 
fautes alfez groffieres , qui^échappent au' 
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grand nombre , tk qui ne font appét- 
çuës que des connoifleurs. Quand je dis 
qu’une faute grofliere peut échapper au 
plus grand nombre de ceux qui filent un 
Ouvrage , je ne dis rien quifecontredifc, 
& que l’expérience ne confirme. Une 
faute grofliere n’eft pas feulement celle' 
que tous les Le&eurs apperçoivent d’eux- 
mêmes ic’ëft encore celle qu’ils trouvent 
grofliere après qu’on la leur a fait apper- 
cevoir. Tous les jours on s’étonne de n’a- 
voir pas remarqué de certaines fautesdans 
un Ouvrage, tant elles paroiflent grof- 
fieres lorfqu’on en efl: une fois averti. 

Mais s’il échappe fouvent des défauts 
affez confiderables , à ceux qui avec le 
plus de lumières examinent le plus atten- 
tivement un Ouvrage ; leur arrive-t’ilde 
•même , à moins que le préjugé & la paf- 
fion ne s’en mêlent, de n’y pas apperce- 
voir de grandes beautés , de lire ou d’en- 
tendre un beau trait fans en être frappés ? 
je crois qu’on ne peut le dire -, & je fou- 
tiens qu’un connoifleur manquera plutôt 
•d’appercevoir une fottrfe , qu’une belle 
choie. 

I I, 

Pourquoi un Difcours qui nous 
avoit paru admirable dans la bouche de 
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l'Orateur , nous paroît-il quelquefois 11 
médiocre à la leéture ? eft-ce feulement <• 
parcefque ccDifcours eft dénué fur le pa- 
pier des grâces de l’aétion ? non fans 
doute , c’eft encore parce que la rapidité 
de la prononciation ne nous en a permis 
qu’un examen fuperficiel. Or dans un 
examen de la forte, on ne voir, on ne-, 
fen-tque ce qu’il y a de plus facile à voir 
& à fentir. On voit les beautés mieux que 
les défauts. 

D’où vient le fuccès paffager de tant 
d’Ouvrages , finon de ce qu’on n’avoit 
vu d’abord que ce qu’il y a de bon dans 
ces Ouvrages ? Ils baillent , ils tombent à 
mefure qu’on les examine. Le terns y fait 
découvrir chaque jour de nouveaux dé- 
fauts. 

Jamais Tragédie n’a eu un fuccès aufll 
brillant que lcCid dcCcrneille.Les grandes 
beautés de ce Poeme frappèrent, ébloui- 
rent tout le monde. J’avoue qu’on y fen-: ' 
tit aufïï quelques défauts ; mais la criti-r 
que de l’Academie y en fit voir plufieurs 
autres , dont perfonne ne s’étoit apperçu 
avant qu’elle parut , 8c qu’on avoit même 
pris pour des beautés. La Pièce fut , 8c 
lera toujours admirée •, mais bn revint 
.peu à peu de l’ébloüifTcment qui en avoit 
paché les défauts. Peut-être même que 
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l’Academie ne les apperçut pas towsj & 
je ne doute point que fi elle examinoitde 
nouveau cette Tragédie , elle n’ajoutât 
bien des chofes à fa critique. En un mot 
on feîitit les beautés de cette Pièce en 
, aufli bien qu’on les fent aujour- 
d’hui -, mais on en fent mieux aujourd’hui 
les défauts , qu’on ne les fentit alors. 

Les Entretiens Aurifie & d'Eugene , par 
le Pere Boubours , furent extrêmement 
goûtés du Public. Le ftile en eft pur in- 
délicat , & ce fut la principale caufe de 
leur fuccès. La forme fit valoir le fonds : 
mais après la lc&ure des Sentimens de 
Cleante , ceux qui avoient été les plus 
favorables à cet Ouvrage , rabatirent bien 
de l’opinion trop avantageufe qu’ils en 
avoient conçue. Tout le monde jugea 
avec l’Auteur de là critique , que l’Au- 
teur des Entretiens avoit eu beaucoup 
plus de foin des paroles que des chofes -, 
ce qui fit dire à quelqu'un, qu’il ne man- 
quoit au Pere Boubours , pour écrire par- 
faitement , que de fçavoir penfer. Cela 
croit exagéré, mais cela étoit plaifant. 

I IL 

, / 

Quelque difpofition qu’ait le monde à • 
mal juger,dit M .delaRocbefoucaiddjl fait 
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encore plus fonvent grâce au faux mérite a 
cjiïil ne fait injnflice au véritable -, &C cela 
eft vrai de toute forte de mérite •, du mé- 
rite de l’efprit , auffi bien que de celui du 
çœur , du mérite perfonnel aulïi bien que 
de celui des Ouvrages , du mérite de 
tous les états & de toutes les proférions. 
On cherche à découvrir les défauts de 
chaque chofe j on n’obferve , on n’exa- 
mine que dans .cette vue -, & cependant 
ces débuts fe cachent , & fe dérobent a 
toutes nos recherches. La foiblclTe de no- 
tre efprit •, féconde mal la malignité de 
notre coeur. 

11 efl: donc certain qu’en general , les 
beautés fe fentent mieux que les débuts. 
Mais il bu!*avoiier en même tems,qu’on 
parle plus volontiers des défauts d’un Ou- 
vrage, que de fes beautés ; non- feulement 
parce que cela flatte davantage la maligni- 
té dif coeur humain , mais encore parce 
qu’il eft plus aifé de rendre raifon des dé- 
buts, que des beautés qu’on fentdans un 
Ouvrage j & voilà ce qui a trompé ceux 
oui ontavancé la maxime que je combats. 
Ils n’ont pas fait allez d’attention à la dif* 
ference qu’il y a entre fentir , & rendre 
raifon de fon fentiment. Le plus difficile, 
par rapport aux défauts des Ouvrages 
d’efprit 9 c’eftde les fentir j imps il ^ 
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ordinairement aifé , quand on les fent; 
de remarquer en quoi ils confiftent. Au 
contraire le plus difficile par rapport aux 
beautés d’un Ouvrage , n’ell pas de les 
fentir , mais de rendre raifon de fon fen-, 
riment d’une maniéré nette & précife. 

Tout ceci demanderoit peut-être d’ê- 
tre traité avec plus d’étendue pour être 
bien compris \ mais je crois en avoir affiez 
dit pour ceux qui aiment ces fortes de 
difcuffions. Voici d’autres maximes fon-, 
dées fur l’opinion oppofée. 

1 V, * 

Il ne faut que du goût pour fentir le 
mérite de.certains Ouvrages , il faut de 
Tefprit & même du genie pour fentir le 
mérite de quelques autres. 

Le premier & le plus bas degrp du 
goûr,en matière d’Ouvrages d’efprit^c’eft 
de ne jamais prendre le mauvais pour le 
bon , de n’approuver que ce qui eft: bon. 
Le fécond , c’cft de ne jamais prendre le 
bon pour le mauvais 3 d’approuver & de 
fentir tout ce qui eft bon. Il y a loin en- 
core du premier au fécond degré, 

V. 

Avoir du goût félon l’idée commu- 
ne. 
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ne , ce n’eft guéres que fc connoîtrc en 
ftile. 

N’aimer que les Ouvrages d’un cer- 
tain genre , de petits vers , d’ingenieufes 
hiftoriettcs -, dans les Ouvrages plus éten- 
dus s’arrêter aux détails , aux tours , aux 
expreffions , &. laifTer là le fonds des cho- 
fes , le plan , la conduite ; n’eftuner en 
chaque genre qu’un fcul Auteurs en faire 
fon idole , mèprifer & dédaigner tous 
les autres eft-ce avoir du goût ? non 
fans doute. C’eft pourtant un allez bon 
moyen de palier auprès d’une infinité de 
gens , pour en avoir beaucoup. 

V L 

Que j’aime, que j’eliime l’homme équi- 
table & éclairé , qui apperçoit , qui lent 
le bon par tout où il cft ! Le beau feu 
èCHomere , & la fagefle de Firgile , l’éle- 
; Vation de Corneille , & l’êlegance de Ko.- 
. etne , le charment tour à tour , & obtierv- 
. nent fes loiianges. Il les proportionne au 
degré du mérite. U fçait admirer, eftimer, 
approuver. Il donne des préférences* , 
mais il ne donne point d’exelufions. Il 
. dit, tel Ouvrage eft plus de mon goût que 
tel autre , & il rend raifon de fon lcn>- 
timent } car il croit qu’il cft permis, de 

Tome /. Y 

* . . • \ 
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chercher à juftifier fon goût ; mais il voir 
fans peine comme fans lurprife, que d'au- 
tres lentent & jugent autrement que lui, 

V 1 1 . 

Le vrai beau , le vrai bon , c’en ce qui ; 

S laîtà ceux qui ont beaucoup, d’efprit 8c 
e goût. Le degré de bonté d’un Ouvra- 
ge eft la mefure de leur plainr , comme la. 
mefure de leur plai fit eft la preuve du- 
degré de bonté de l’Ouvrage. Mais fou-, 
vent ce qui plaît beaucoup à ceux qur 
ont beaucoup d’efprit & de goût , plaît 
moins , ou même ne plaît point du tout 
à ceux qui en ont moins , & il eft bien 
naturel que cela foit ainfi. Le bon goût 
en toute matière , n’eft point le goût du 
plus grand nombre en general j c’eft le 
goût du plus grand nombre de ceux qui 
ont les qualités \ les connoiflances , l’ex- 
perience néceffaire pour bien juger de la? 
chofe dont il s’agit ; c’eft , fi je puis m’ex- 
primer de la forte , le goût le plus com- 
mun, parmi les perfonnes les moins com- 
munes^ j ‘ 

• Mais , dira-t ? on , ce bon goût pâlie 
infenfiblement des uns aux autres , & à U 
fin ils font tous d’accord. 

Cela eft viai jufqu’à un certain point; 
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Ce qu’un homme de beaucoup d’efprit 
& de gStic voit de fent tout d’un coup , 
un autre le voit & le fent peu à peu. Une 
fécondé leéture lui découvrira dans un bel 
Ouvrage des beautés, qu’il n’y avoit pas 
apperçue's d’abord. Une troifïéme lcéturc 
le mettra encore mieux en état d’en ju- 
ger j fur-tout s’il emprunte les lumières 
d’un vrai connoifleur , c’eft-à dire, d’un 
homme également équitable , fenfible 
& éclairé. Car il n’en eft pas tout-à-fait 
du goût fpiritucl , comme du goût cor- 
porel > d’un bon Ouvrage d’efprit, com- 
me d’un bon ragoût , & certainement on 
abufe quelquefois de la comparaifcfn. Si 
je ne trouve pas un ragoût bon , tout cc 
qu’on pourra me dire ne me le fera pas 
trouver meilleur : mais ce qu’on me dira- 
fur un bel Ouvrage , peut beaucoup con- 
tribuer à m’en faire mieux fentir la beau- 
té. Le goût fpiritucl , il eft: fufceptiblc 
d'inflrudion , au lieu que le goût corpo-i 
tel ne l’eft pas. 

Quand un excellent connoifleur rai- • 
ibnnc avec une perfonne moins inftruite 
te moins éclairée fur un Poeme qu’il juge' 
excellent , & que cette perfonne trouve 
pçu agréable , ce n’eft; pas pour lifl prou- 
ver que ce Poeme la touche & l’interefle^ 

* ij 
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ou du moins qu’il devroit la toucher Sc 
l’interefTer \ c’eft feulement pouÉla met- 
tre en état d’en recevoir une impreflion 
|)lus agréable à une feeonde lc&ure , ou 
a une fécondé reprefentation , & cela 
réuflit quelquefois. On ne prouve effi- 
cacement à quelqu’un , qu’un Ouvrage 
qui ne lui plaît pas doit lui plaire, qu’en 
faifant qu’il lui plaife en effet mais il n’eft 
pas impoffiblc d’en venir à bout. 

A parler exactement , ce qui ne plaîc 

S oint,ne doit point plaire.Mais quand on. 

it qu’un Ouvrage qui ne plaît point à 
quelqu’un,devroit lui plaire, on veut feu- 
lement dire qu’il lui £>lairoit s’il avoit 
plus d’efprit &c de goût- 

VIII. 

J’ai mis une reftriction à ce qu’on dit 
quelquefois , que tout le monde eft à la 
fin d’accord fur le mérite des bons Ou- 
vrages d’efprit. J’ai dit que cela ctoit 
vrai jufqu a un certain point. Expliquons 
ma reftri&ion. Tout le monde s’accorde 
t^u bout d’un certain tems à parler de la 
même maniéré d’un bon Ouvrage d’ef- 

{ >rit, coofacré par Teftime publique. Tout 
e. monde dit que le Mifantropc eft la. 
meilleure de toutes nos Comcdies j mais. 
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fur le Goût. ï6 i 

.tout le monde ne le pcnfc pas , Ou du 
moins ne le fent pas. Pour que tout le 
inonde fût véritablerqf nt d’accord fur le 
mérite du Mifantrope , il faudroit que 
tout le monde prît plus de plaifir à la 
repréfentation 6c à la lc&ure de cette 
Picce , qu’à le représentation Sc à 
la le&urc de toute autre Gomedie *, 
mais c’eft ce qui n’eft pas. .S’en ap- 
pelle à la bonne foi de mes Leéteurs; 
La principale raifon qui empêcha le fuo 
cès de cette Pièce dans fa naiftance, fub- 
fifte encore aujourd’hui pour un grand 
nombre de perfonnes , elle ne les fait 
point rire. Qn dit pourtant que le Mifan- 
trope eft une excellente Comédie , parce 
qu’on ne pourroit parler autrement fans 
fe deshonorer : à force de le dire , & de 
l’entendre dire aux autres , on vient à le 
penfer , 6c même à le fentir jufqu’àun 
certain point. On rit un peu à la repré- . 
fentation de cette Pièce , mais non pas> 
allez pour pouvoir dire Sincèrement, que 
de toutes les Comédies , c’eft celle qui 
nous fait le plus de plaifir. 

Je ne crois pas que Molière eût con^ 
fulté fa Servante fur cette Pièce , elle n’é- 
toit pas de fa portée •, s’il la confultoit' 
quelquefois , c’eft qu’il vouloit quelque^ 
fois plaiie aux gens de fon étage -, 6c il fe.-. 
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2 Suites des Réflexions Jur le Goût. 

soit à fouhaiter qu’il Peut moins fouvenf 
eonfultée. 

Si je faifois une£omedie , les endroits 
de ma Pièce lùr lefquels j’aurois plus de 
foin de prendre l’avis des perfonnes d’un 
cfprit fin & délicat, feroientceux qui me 
paroîtroient les plus propres à plaire au 
grand nombre : plus il y a lieu de croire 
qu’un trait fera rire la multitude , plus il 
y a lieu de craindre qu’il ne fafle faire la 
grimace aux honnêtes gens. 



Fin du premier Tome. 
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